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LA TRAGÉDIE. 



CHANT PREMIER. 

J^ï. IN T R E de la raifon , toi qui fur le Parnafle 
Es l'orade du goût, & le rival d'Horace, 
Dans l'art brillant des vers ta voix futnous fonner. 
Ma ni^in trace aujourd'hui l'art de les déclamer. 
Vous, qui voulez enfin fortir de vos ténèbres, 
Et ceindre le laurier des aârices célèbres , 
tamth Doratt A 
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3 LA TRAGÉDIE, 

• ' • ■ i.i . 1^ 

Renfermez ce defir, gardez de vous bâter: 
Connoiffez le théâtre , avant que d'y monter. 
Il faut, U faut long-tems, plus prudente & plu» Tage, 
Faire encor de votre art robfcur apprentifTage ^ 
Et , pour vous épargner un trifte repentir , 
Confulter la raîfon , & penfer , & fentir. 

Dans fes jeux inftruâifs la Fable refpeâée 
Nous vante les talens du mobile Protbée , 
Qui, poflfefleur adroit d'innombrables fecrett, 
Changeoit , en fe jouant , fa figure & fes traits } 
Tantôt , aigle faperbe , affrontoit le tonnerre ^ 
Tantôt , reptile impur , fe cratnoit fur la terre ; 
Arbre , élevoit fa tige ; onde , ou feu dévorant y 
PettUoit dans les airs , ou tomboit en torrent j 
Rouloit , tigre ou lion , fa prunelle enflimée. 
Et , près d'être faifi, s'exhaloit en fumée ; 
Le vrai vous eft caché fous ce voile impqfantâ. 
Quel étoit ce Prothée ? un aâeur féduifant^ 
Qui de fon art divin poffédoit la fcience , 
De chaque pa{&on diAinguoit la nuance , 
Déployoit d'un héros l'eflbr impétueux , 
Peignoit la politique & fes plis tortueux , 
D*un tendre fentiment développoit les charmes ; 
ÏÂ , frémiiToit de rage ; ici , verfolt des larmes , 
Ou faifoit dédaigner , par tous les fpeébcewt , 
Le fonge de la vie & celui des grandeurs. 

Soit fable ou vérité , cette métamorphofe 
Indique les travaux que votre art vous impofe f 
Quels divers fentifflens vous doivent ai^cr. 
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Et fous combien d'afpeâs ii faudra nous charmer. 

L'étranger plus avide^ enfujets plus ftërile , 
Vous appelle peut-être & vous offre un afyle» 
Ab ! n'allez pas groflîr , à la fleur de yqs ans. 
Le fefrile troupeau de ces bouffons errans 
Qu'adopte par ennui la province idolâtre , 
Et qui de cour en cour promènent leur théâtre* 
Votre talent , qu'enfin on fait apprécier , 
A, Paris eft un art , & là n'eft qu'un métier. 
paris feul vous promet de rapides conquêtes , 

Etpour vos jeunes mains des palmes toujours prêtes. 
La critique éclairée y veille k vos fuccès , 
Et Vous ouvre à la gloire un plus facile accès. 
L'aôrice renommée y brille en fouveraine ; ' 
Ses droits font dans nos cœurs , fon trône eft fur 
la fcène. 

Mais c'eft trop tôt quitter les fé vères pinceaux ^ 
Cette gloire tardive eft le fruit des travaux. 
Le laurier ne crott point où s'endort la moUeflc : 
Cultivez votre organe , exercez-le fans ceflc , 
Sondez le cœur humain , parcourez fes détours ; 
De la langue françoife étudiez les tours. 
L'aârice, qui chérit fa fuperbe ignorance. 
Rampe, malgré tout l'or du Créf us quil'encenfe, 
Parott-elle } auflitôt elle s'entend fiffler. 
Avant de déclamer , on doit favoir parler. 

Jugez vous de fang froid , &, d'un regard fé vère, 
Obfervez de vos traits quel eil le caraôère. 
On doit voir fur vos fronts rcfpirer tour-à-tour 
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L'ambition , la rage , & la baine , & l'amottr. 
Voulez-vous fur la fcène exciter la tendrefle ? 
Il faut que votre abord , que votre air intéreffe» 
Et puiffe faire éclore , tf» nos co^yrs agites. 
Le feu des paffions que vous repi^ifentés. 
Sans ces charmes touchans, foutiens de votre 

empire , 
Me rendrez-vous fenfible aux douleurs de Zaïre, 
Qui , d'un culte nouveau craignant l'aufiérité , 
Fleure au fein de fon Dieu l'amant qu'elle a quitté ? 
Ah, Gauflîn! que j'almois ta langueur & tes grâces! 
Tu dëfarmois le tems enchatné fur tes traces : 
Il fembloit à nos yeux t'embeflir chaque )our , 
Et refpeâer en toi l'ouvrage de l'Amour. 

Aux rôles furieux vous êtes-vous livrée ? 
Qu'un œil étincelant peigne une ame égarée. 
Ayez l'accent , le gefte , & le port effrayant. 
Que tout un peuple ému frémifle en vous voyant; 
Et que , réalifant vos complots parricides , 
J'entende autour de vous fiffler les Euménides. 

Sans un front ténébreux, vous m'offrirez en vain 
La barbare Médée , un poignard à la main , 
CaiTandre préfageant les maux de fa patrie. 
Les tranfports de Didon , les terreurs d'AthaDt. 
En vain vous prétendez m'offrir Sémirarais , 
Bourreau de fon époux , amante de fon fils , 

Qui , dans un même cœur , vaile & profond abîme, 
RaiTemble la vertu , le remords & le crime , 
L« public , occupé de ces grand» intérêd » 
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Veut de rUlufion , & non pas des attraits. 

Pour graver ces tableaux dans le fond de notre ame, 

A de {ombres dehors joignez un coeur de flime. 

Des mafcra^avec ai^adaptës aux dlfcours, 
La tragédie «ttique empruntoit le fecours. 
Dans un rôle emporté , l'aâeur, d'après l'ufage. 
D'un mafque furibond furchargeoit fon vifage. 
Un mafque larmoyant , lorfquMl falloit des pleurs, 
Exprimoit & l'amour , & fes tendres douleurs. 
De chaque rôle au moins on conferroit l'idée ; 
On ne confondoit plus Andromaque & Médée. 
Heureux ou malheureux , rois , fujetsSc tyrans , 
S'offroient fous un afpeâ & des traits différens ; 
Achille paroiflbit enflammé de colère , 
Diomède fougueux , Neftor calme & févère : 
Et ces mafques frappans & caraéiérifés 
Valoient bien nos minois , toujours fymétrifés. 
Où chaque fentiment devient une grimace , 
Dont l'uniformité , dont la froideur me glace ; 
Et qui , fur le théâtre une fois réunis , 
Ont tous les mêmes traits fous le même vernis. 

Juges plus délicats, fpeâateurs moins commodtff , 
Chaflbns loin de nos yeux ces tragiques Pagodes, 
Qui , marchant par reflbrts , & toujours fe guindant. 
Soupirent avec art, pleurent en minaudant. 

Telle eft , dans fon ivreffe , une aârice arrogante, 
Qui fans ceiTe interroge une glace indulgente , 
Concerte fes regards , aligne tous fes pas , 
Applavdit à fon jeu , fourit à fes appas. 
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6 LA TRAGÉDIE, ^ 

Cette froide méthode eft pleiae d'impofiure. 
Votre ame eft le miroir oîi fe peint la nature. 
Dans nne glace , où l'œil s'abufe à tout moment, 
C'eft l'orgueil qui vous juge j & non le fentiment. 
Vous y voyez un teint, que le foir même efface ^ 
Et de votre beauté la magique furface : 
Sous ces habits flottans avec pompe étalés , 
C'efl Flore , c'eil Vénus que vous y contemplés. 
>Ia>s y remarquez-vous , aveugle & cotnplaifante , 
Ces pénibles reiTorts d'une ame languiflante , 
Vos geftes empruntés , ces yeux toujours muets. 
Qui peignent la douleur , & ne pleurent jamais ? 
Chacun de vos défauts obtient votre fuflfrage s 
C'efl ainfi que Narcifle adoroit fon image. 

Confultez votre coeur; c'efl là qu'il faut chercher 
Le fecret de nous plaire , & l'art de nous toucher» 

Par une longue étude une fois prémunie , 
Alors fuivez l'attrait & PeiTor du génie ; 
Le courage l'élève , & la crainte l'abat ; 
Du grand jour, fans pâlir envifagez l'éclat. 
ParoifTez , armez- vous d'une noble affurance^' 
£t de cette fierté que permet la décence. 
Que jamais vos regards n'aillent furtivement 
Mendier la faveur d'un applaudifTement. 
Le public dédaigneux hait ce vain artifice ; 
Il fiffle la coquette , il applaudit l'adh-ice. 

Offrez-nous un maintien , un port majeAueux ; 
Que d'abord votre marche en impofe k nos yeux • 
Au gré des mQUTcniens qoî vous ont agitée ^ 
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Qu'elle foit \ propos lente ou précipitée. 
Que le gefte facile & fans art déployé , 
Avec le Tcns des vers foit toujours marié. 
Songez à réprimer fon emphafe indifcrète ; 
Qu'il foit des pallions l'éloquent interprète : 
Développe à nos yeux leur flux & leur reflux , 
Et devienne pour Tame un organe de plus. 
Des paflages divers décidez les nuances; 
Ponâues le repos , obfervez les filences. 

Le jeu muet encor veut une étude \ part: 
n eft & le triomphe & le comble de l'art. 
C'eft là que le talent parott fans artifice. 
Et que toute la gloire appartient à l'aArice. 
n faut , pour le faiflr , favoir l'ouvrage entier , 
En fuivre les reflbrts , & les étudier : 
Eéunir, d'un coup d'oeil , tous les traits qu'il raf- 

femble , 
Et ces effets cachés qui nadflient de l'enfemble. 
Tel, dans tout ce qu'il trace , un peintre ingénieux 
Doit chercher des couleurs l'accord harmonieux. 

Laifles donc la routine aux aûrices frivoles ; 
Sachez approfondir & raifonner vos rôles. 
Que l'étude pourtant fe faffe peu fentir : 
A force d'art craignez de vous appefanrîr. 
Loin du jeu théâtral la trifte fymétrie , 
Et le compas glacé de la géométrie ; 
Des paflions toujours fuivez le mouvement, 
Trop de raifon nous choque & nuit au fentiment* 
U«ft d'heureux défauts , & des élans fublimes, 

A4 



t LA TRAGÉDIE, 

j — 

Qu'il ne faut point fouinettre à de froides maxime». 
Que tous vos fens alors foient faifis , tranfportés : 
Melpomène yous voit, vous entend : éclatez ; 
Et , dans le même inftant , par an tffu contraire , 
Sachti pâlir d'horreur & rougir de eolire. 
Oubliez f imlunt le plus célèbre aâeuf , 
Votre rôle , votre art , vous , & le fpeftateur. 

Tel l'Illuftre le Kain , dans fa fougue fublime, 
S*einpare de notre ame , & ravit notre eftime. 
Je crois toujours le voir , échevelé , tremblant , 
Du tombeau de Ninus s'élancer tout fanglant ; 
PoufTer du défefpoir les cris fourds & funèbres , 
S'agiter , fe débattre à travers les ténèbres , 
plus terrible cent fois que les fpeAres , la nuit. 
Et les pâles éclairs , dont l'horreur le pourfuit. 

Tel eft encdr Brizard , lorfquc du vieil Horace 
Il peint l'ame romaine 8c l'héroïqae audace , 
Et que perdant deux fils immolés ï l'honneur , 
Dans le fils qui lui refte il embraflie un vainqueur* 
Quel feu ! quel naturel ! quel augufte langage! 
C'eft le héros lui-même , & non le perfonnage. 

Soyez impétueufe 8c vive-en vos récits : 
Les fpeâateurs foudain veulent être édaircis. 
L^ I qu'un art déplacé jamais ne nous étale 
Le tratnant appareil d'une lente finale ; 
Et par la pefanteur d'un jeu foporatif , 
K'aiUe point fatiguer le parterre attentif. 

D'un combat engagé dans une nuit obfcure 
Venet-vottS raconter ref&ajrante aventure i 
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Que votre jeu rapide & toi fons éclatans 
Me retracent les cris , le choc des combattans ; 
Que fur-tout la mémoire , en ces momens fidelle , 
Lorfqué vous commandez, ne foitjamais rebelle y 
Et ne vous force point , glaçant votre chaleur , 
D'aller, à fon défliut, confulter le fouffleur. 

Pour fixer nos efprits , & plaire k Melpomène , 
Seule fâchez remplir le vuide de la fcène. 

Le public n'y voit plus , borné dans fes regards. 
Nos mar<{uis y briller fur de triples remparts. 
Ils ceflent d'embellir la coik- de Pharafmane ; 
Zaïre , fans témoins , entretient Orofmane. 
On n'y voit plus l'ennui de nos jeunes feigneurs 
Nonchalamment fourire à l'héroïne en pleurs. 
On ne les entend plus , du fond de la coultife , 
Par leur caquet bruyant interrompre f aârice , 
Perfiffler Mitbridate , &, fans refpeâ du nom , 
Apoftropher Céfar , ou tutoyer Néron. 

Si le fuccès enfin remplit votre efpérance , 
On vous verra peut-être , avec trop d'affurance , 
Vous fiant au public , fans prévoir fes retours , 
Retomber mollement dani le fein des Amours. 
D< l'art de déclamer connoifTez l'étendue : 
Telle l'ignore encor , qui s'y croit parvenue. 
Le premier feu produit ces fuccis éclatans « 
Mais la perfedion eft l'ouvrage du tems. 
L' amour-propre fouvent , juge trop infidèle , 
Du talent orgueilleux étouffe l'étincelle. 
Il eft un Utu charmant , & toujours fréquenté 
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Par ce folâtre eiTaim qui pourfutt là beauté. 
Là , dans les jours brillans , l'habitude raflemble 
Tous les états furpris de fe trouver enfemble. 
Un plumet étourdi » de lui-même content , 
Se montre , difparott , revient au même ioftant* 
Infeâant fes voifins de l'ambre qu'il exhale , 
Le grave magiftrat fe rengorge & s'étale ; 
£t l'heureux Financier , difpenfé des foupirs , 
Va toujours marchandant & payant fes plaifurs. 

De ces lieux enchanteurs redoutez le preftige ; 
Bientôt votre talent y tiendra du prodige. 
N'entends-je point déjà de nos illuftres fous 
L'eiTaim tumultueux frémir autour de vous , 
Bourdonner en chorus, tlU ejl , ma foi , divine ^ 
Et du théâtre en£n vous nommer i'béroïne. 
Craignez ces vains traafports , qu'infpirent vos 

attraits. 
La vérité confeill?, & ne vante jamais. 
Faites-vons , imitant nos célèbres aârices , 
Admirer fur la fcène , & non dans les coulifles. 

Exercez votre goût , don tardif & brillant. 
Il ajoute à l'efprit , & guide le talent. 
Comme une tendre fleur , il languit fans culture. 
S'augmente par l'étude , & vit par la leâure. 

Par un menfonge heureux voulez-vous nous ravir? 
Au févire coftume il faut vous affervir. 
Sans lui d'illufion ta fcène dépourvue , 
Nous laiflie des regrets , & bleife notre vue. 
Je m« Ki9 d'une a^ice , iadigae de fon art» . 
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Qui rejette ce joUg , & s'habille au hafard , ^ 
Dont l'ignorance altière oferoît fur la fcène 
Dans un cercle enchatner la dignité romaine > 
Et qui , n'offrant aux yeux qu'un fafte inanimé , 
Confulteroit Mlri pour draper Idaml, 

H'aflfeâez pas non plus une vaine parure ; 
Obéiffez au rôle , & fuivez la nature. 

Nous offrez-vous Eleâre & fes longues douleurs } 
Songez qu'elle eft efclave , & qu'elle eft dans les 

pleurs. 
D*ornemens étrangers , trop inutiles charmes , 
Ne chargez point un front obfcurci par les larmes. 
Le public , dont fur vous tous les yeux font ouverts, 
Dédaigne vos ru Ms , & ne voit que vos fers. 

Parcourez donc l'hiftoire ; elle va vous inflruirç. 
Cent peuples à vos yeux viendront s'y reproduire. 
Examinez leurs goûts , leurs pencbans , leurs 

bumenrs ; 
Quels font leurs vêtemens , fie leurs arts , & leurs 
moeurs. 
La Fable ingénieufe , ouvrant fes galeries , 
Vous offire le tréfor de fes allégories. 
C'eft U que la raifon, vient fous des traits nouYeau^a 
Du fard des fiûions embellir fes tableaux. 

Ici , vous croyez voir la reine de Cartbage , 
Le front environné d'un funèbre nuage , 
Luttant contre la mort , qu'elle porte en fon fein , 
Trois fois elle fe lève , & retombe foudain. 
Ses regards expîrans, où l'amour brille encore , 
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Une adrice parut : Melpomène elle-même 
Ceignit fon froat altier d'un fanglant diadème : 
Dumefnil eft fon nom : l'amour & la fureur , 
Toutes les paffions fermentent dans fon coeur : 
Les tyrans à fa voix vont rentrer dans la poudre } 
Son gefte eft un éclair , fes yeux lancent la foudre. 

Quelle autre l'accompagne | &, parmi cent 
clameurs , 
Perce les flots bruyans de fes adorateurs } 
Ses pas font mefurës ; fes y eux remplis d'audace , 
Et tous fes mouvemens déployés avec grâce : 
Accens , geftes , filence , elle a tout combiné ; 
Le fpeâateur admire , & n'eft point entraîné ; 
De fa fublime émule elle n'a point la flâme ; 
Mais I à force d'efprit , elle en impofe à l'ame* 
Quel augufte maintien ! quelle noble fierté ! 
Tout , jufqu'à l'art , chez elle a de la vérité. 

Vous devez avec foin confulter l'une & l'autre « 
Et puifer dans leur jeu des leçons pour le vdtre ; 
Mais votre premier maître eft fur-tout votre coeur» 
Soyez toujours vous-mdme aux yeux du fpeâateur* 
Le defir d'imiter vous cache un précipice ; 
Gardez de vous traîner fur les pas d'une aârice : 
N'allez point copier tels geAes , tels accens , 
Kous répéter fans goût des fons retentiflans , 
Et , pour mérite unique , of&ir à notre vue 
Le méchanifme vain d'une belle ftatue. 
Francbiflez l'heureux terme , où le prix vous attend; 
itbre, Qoperçc U^aue i on rvnpe en ûnit«ati 
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O toi , dont les attraits embelliiTent U fcène. 
Toi , que l'Amour jaloux difpute à Melpomène , 
S^duifante Dubois , réponds à nos defirs ; 
C'eft affei fommeiller dans le fein des plaifirs. 
Ofe enfin te placer au rang de tes modèles ; 
La gloire te fourit & te promet des ailes : 
Ofe j Reprenant ton vol vers l'immortalité. 
Fixe par le talent l'éclaîr de la beauté. 

Lorfqu'avec moins de crainte , & moins de fer- 
vitude , 
Vous aurez du théâtre acquis plus d'habitude ; 
Quand le parterre enfin , ce lion rugiffant , 
Deviendra pour vous feule & fouple & carefifant, 
Élancex-vous alors loin du fentier vulgaire ; 
De votre art, plus maftreffe, étendei-en lafphère. 
Par de nouveaux moyens attachez nos regards ; 
Hafardez ; le fublime a fouvent fes écarts. 
Par fa fimpUcité tantôt il nous étonne ', 
Tantôt , armé d'éclairs, c'eft Jupiter qui tonne. 

La nature long-tems fe plaît à fe cacher : 
Elle a mille fecrets qu'il lui faut arracher. 
Pour l'aveugle vulgaire , indigente & ftérile , 
Aux regards du génie elle eft toujours fertile. 
C'eft l'or qui , renfermé dans fes noirs fouterrains. 
Attend , pour en fortir , d'induftrieufes mains j 
C'eft ce marbre groffier , c'eft ce bloc infenfible , 
Que le cizeau façonne , & que l'art rend flexible. 
Mais ce n'eft point aflez de ces vaines leçons î 
Je quitte le pinceaa , je brifc mes crayon» , 
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Si )e ne vous infpire un orgueil légitime ; 
C6t orgueil créateur , le foyer du fubliihe , 
Le préjugé s'efFace , il touche à fon déclin:» 
Le François plus inftruit , eft aufli plus humain. 
S'il outragea votre art , U en rougit encore : 
Pourroit-il avilir des talens qu'il adore } 

ConnoifTez de cet art quelle eft la dignité ; 
Voyez autour de vous tout un peuple agité ; 
li fe prefle , il palpite ; & foudain plus tranquille, 
Un morne accablement tient fon oeil immobile : 
Cet pâles fpeâateurs, étonnés de frémir^ 
A votre émotion mefurent leur plaifîr; 
Tantôt, enfevelis en des terreurs muettei, 
Us n*ont que des fanglots , des pleurs pour inter* 

prêtes f 
Et tantôt mille cris , jufqu'au ciel élancés , 
Soulagent tous les coeurs, trop long-tems oppreiTét» 
Chacun de ces effets eft votre heureux ouvrage : 
Chaque larme verfée eft pour vous un hommage. 
Vous tenez dans vos mains le (il des pallions ; 
Le mobile brûlant de nos affeâions. 
Nous re (Tentons vos feux ; nos tranf[fDrts font le' 

vôtres , 
Et le cri de vos cœurs retentit dans les nôtres. 

Je fais qu'un fage illuftre , un mortel renommé , 
Qui hait tous les humains , lorfqu'il en eft aimé , 
Du fond de fa retraite , où l'univers l'ofFenfe , 
A fait tonner fur vous fa farouche éloquence* 
Contre lui cependant je dois vous raffurer. 
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Unfage n'eft qu'un homme; il a pu s'égarer. 
Le monde à fes regards prend un afpeA fauvage ; 
Ne peut-on s'en former une riante image ? 
Des crédules humains , précepteurs rigoureux , 
Pourquoi nous envier nos menfonges heureux ? 
Ah ! laiflîex-nous du moins une douce impofture : 
L'ingénieufe erreur embellit la nature ; 
Et nous dter nos arts , nos talens enchanteurs, 
C'eft ravir à la terre & fes fi;uits & fes fleurs. 

Sachez donc repoufler de frivoles atteintes ; 
Dé)^ les vents légers ont emporté fes plaintes ; 
Tom févère qu'il eft , on peut le défarmer : 
Oppofes-lui des mœurs , il va vous eftimer. 
Ce n'eft pas que je veuille , en fage atrabilaire , 
Fermer vos jeunes coeurs au defir de nous plaire: 
La flamme de l'amour peut dans un coeur brûlant 
Allumer & nourrir la flamme du talent. 
Ce n'eft point cet Amour , qui fait rougir les 

Grâces , 
Que le morne Plutus entraîne fur fes traces. 
Ou qu'on voit , fecouant deux torches dans fet 

mains , 
Sourire au dieu lafcif qui préfîde aux jardins: 
C*eft ce Dieu délicat , qu'embellit la décence : 
Que l'aimable myftère accompagne en lîlence ; 
Qui, fans effaroucher les timides defirs, 
Verfe enfecret des pleurs dans le fein des plalArs. 
Four vous faire adorer , vous refpeûant vous« 
m&ne, 
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Adoptez de Ninon l'ingénieux fyftême. 
Que l'amant , enchanté de vos frêles appas , 
Vous trouve plus charmante , en fortant de tos 

bras. 
Que la réflexion , qui fuit toujours l'ivreffe ^ 
En la iuftifiant , augmente fa tendrefle , 
Et qu'enfin l'amitié , nous fixant à fon tour , 
pare encore votre automne, & furvive à l'amoar* 

Voilà par quels moyens&quelle heureufe adreflTe^ 
Hors du théâtre même , une adrice intéreffe ; 
Sur fa trace brillante encbatne tous les coeurs. 
Dompte la calomnie , & l'hydre des cenfeurs. 

Sur le fommet du Pinde , au féjour des orages , 
S'élève un temple augufte , affermi par les Iges ^ 
Cent colonnes d'ébène en foutiennent le faix , 
£t fur les murs fanglanï font écrits les forfaits: 
On avance , en tremblant , fous d'immenfes por« 

tiques ; 
L'oeil s'enfonce & fe perd dans leurs lointains m«« 

giques. 
On n'y rencontre point d'ornemens faftueux ; 
Tout eft dans ce féjour, fimple & majeftuenx» 
On y voit des tombeaux entourés de ténèbres ; 
Des fantômes , penchés fur des urnes funèbres ^ 
Et l'on n'entend par-tout que des frémiffemens , 
Que fons entrecoupés , 8c longs gémifTemens. 

Deux femmes, fur le feuil, en défendent l'entrée; 
I.*une toujours plaintive eft toujours éplorée : 
Ses cheveux fontépars, fon front couvert de deullg 
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Et fa bouche collëe au marbre d'un cercueil. 

L'autre infpire l'effroi dont elle eft oppreiTée. 
Soi^ front eA fixe & morne , & fa langue glacée. 
La vengeance , la rage., & la foif des combats , 
Cent fpeâres en tumulte accourent fur fes pas. 
Ses fens font éperdus , fes cheveux fe hërilTent \ 
Sa poitrine fe gonfle , & fes bras fe roidiflent ; 
Un feu fombre étincelle en fes yeux inhumains ^ 
£t la coupe d'Âtrée enfanglante fes mains. 

Plus loin règne l'amour , cet amour implacable. 
De meurtre dégoûtant , malheureux & coupable , 
Qui ne refpeâe rien quand il eft outragé , 
Court , fe venge , ^ gémit fitôt qu'il efl vengé. 
L'afTadîn de Pyrrhus, l'Euménide d'Orefte , 
Ce dieu qui d'Ilion hâta le jour funefte', 
Ofa porter la flamme au bûcher de Didon, 
£t plonger le poignard au fein d'Agamemnon* 

De ces fombres objets Melpomène entourée, 
Cboifit au milieu d'eux fa retraite facrée. 

Les yeux étincelans, quel vieillard dans ce lieu. 
Environné d'autels , femble en dtre le dieu } 
Un mortel moins altier , aifis au même trône , 
Reçoit des mains du Goût fa brillante couronne. 
Leuf terrible rival , pour tracer fes tableaux , 
Dans le fang &les pleurs trempe fes noirs pinceaux. 
Et leurs lauriers épars , couvrant le fanâuaire , 
Viennent fe réunir fur le front de Voltaire. 
La grande aôrice , admife en ce féjour divin, 
Jdvcbe & s'enorgueilUt près du grand écrivain» 
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Récitant cet beaux veis , oii l'amour feul domine , 
Champmeflé pleure encor dans les bras de Racine ^ 
£t Le Couvreur, l'œil fombre & de larmes baigné» 
Attache les regards de Corneille étonné. 

Vous y de ces demi-dieux modernes interprètes, 
La gloire vous attend , & vos palmes font prêtes. 
Chef- d'oeuvres du pinceau, dans ces pompeux 

réduits , 
Déjà vos traits brillans font par-tout reproduits* 
|ei pleure Gauflîn , toujours fenfible & tendre. 
Là, c'cft toi, Dumefnil, toi quel'on croit entendre; 
La nature enricbit ton fimple médaillon , 
Et l'art couvre de fleurs le bufte de Clairon, 
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J'Ai chante l'art brillant d'embellir^elpomiiief 
De parler , de gémir , de tonner fur la fcène : 
Au cothurne orgueilleux j'ofai diôer des loix ; ' 
A rbumbie brode({uin je confacre ma voix. 

Toi , qui , dans un miroir agréable & fidèle , 
PréfçDtant l'homme à l'homme ^amufestonmodèle^' 
Nous reproduis nos traits , nos mobiles travers , 
Et fais, en te jouant, corriger Punivers , 
Souris à mes accens , viens, folâtre Thaiie ; 
Échauffe mes leçons du feu de la faiHie ; 
Apprends-moi tes fecrets , & ne me. cache rien 
Des myftères d'un art , interprète du tien. 

O vous , que de cet art ont féduit les délices, 
La palme qu'il promet croft fur des précipices. 
Aux fuccès éclatans vous prétendes en vain p 
Si les cieux n'ont en vous tranfmb ce feu divin ^ 
Cette fource de .vie jiux humains apportée » 
Mobile univerfel, ravi par Prométhée ; 
L'efprit enfin , l'efprit, invifibie flambean , 
Qui du monde encor brute éclaira le berceaa* 
Quels plaiCrs font piquans , s'il ne les affaifonne? 
C'eft par lui que l'on penfç &par lui qu'on laifoaac. 
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Vous pourrez bien , fans lui , répandre quelque* 

pleurs ; 
Cadencer noblement de tragiques douleurs , 
Et même en impofer aux fpeâateurs crédules : 
Mais lui feul voit > faifit , & peint les ridicules. 
Ofez donc vous connottre , & vous interroger. 
Enlevez au public le droit de vous juger. 
K'ailes point fur la fcène étaler votre enfance» 
Au parterre afTemblé prouver votre ignorance ; 
D'un rire aviliflant provoquer les éclats ; 
Balbutier des vers que vous n'entendrez pas^ ' 
Végéter & vieillir dans cette ignominie. 
Salaire accoutumé des bouffons fans génie. 
Mais ce n'eft point affez de ce feu créateur ; 
Tremblez; l'homme d'efprit eft loin du grand aâeur. 
Tel troit être formé , qui ne fait que de nattre. 
Pour peindre la nature , il faut la bien connottre ; 
En tout tems, en tous lieux , il faut la confulter , 
La confulter encore , & puis la méditer. 
fille eft belle , féconde & fublime à tout âge. 
Dans les jeux de l'enfsnce épiez fon langage ^ 
Obfervez les vieillards & leur air ombrageux ; 
Du jeune homme inquiet les defirs orageux ; 
L'époufe avec l'époux , le fils avec le père , 
Et la fille attentive aux leçons de fa mère. 
C'eft 13i que l'on faifit ce ton de vérité. 
Que l'effort du travail n'a jamais imité : 
C'eft là que l'on fe rit de ces jeux froids & trilles. 
De ces vUt Uiftrionf , l'un de l'autre copiftes , 
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Et que l'adeur entr'eux comparant les objets * 
Va ravir de fou art les plus nobles fecrets. 

Les préceptes de l'art font toujours arbitraires. 
Ceux-ci fetnblent trop doux , & ceux-là trop 

révères ; 
£t Ton a vn fouvent de graves précepteurs , 
£n donnant des leçons , confacrer des erreurs. 
La nature , elle feule , eft un guide fidèle , 
Et tous les vrais talens font éclairés par elle. 

Occupé du fpeâacle , & non des fpeôateucs , 
Faites toujours valoir vos interlocuteurs. 
Pour laifler de chacun reflbrtir la partie , 
Étudiez des tons l'henreufe fympathie. 
Lorfque l'an s'affbiblit , l'autre devient trop fort. 
Comme dans un concert, il faut prendre l'accord» 

De la tradition rejetant la chimère, 
Jouex d'après votre ame & votre caraélère. 
Comment fixer des tons d'âge en âge tranfmis? 
A ces bizarres loix Dorilas fut fournis. 
Sans ceife il confultoit ce miroir infidèle» 
Que le tems , chaque jour , obfcurcit de fon afle* 
Servile imitateur , bouffon faftidieux , 
11 n'auroit point ofé fe montrer li nos yeux , 
S'il n'eût de fon aïeul arboré la rondache , 
Les antiques canons , & fur-tout la mottftache« 
11 mettoit fon orgueil à le repréfenter ; 
Répétoit fes accens qu'il s'étoit fait noter} 
De rien imaginer affeâoit le fcrupule , 
Et par tradition fut fot & ridicule. 
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Des rôles difFérens parcourons les beautés ^ 
Combinons leur efprit , & leurs difficultés. 

A mes premiers regards s'offrent les caraâères* 
C'eft là qu'il faut de l'art épuifer les myftères. 
Contraindre fa chaleur , foudain la déployer ; 
Defcendre , s'élever & fe multiplier ; 
Unir adroitement la force à la fouplefTe y 
Se variant toujours , fe reflembler fans cefle ; 
A l'auteur embelli , s'il le faut , ajouter , 
Et créer quelquefois , pour mieux exécuter. 

Il eft des traits faillans que j'aime & que j'admire : 
L'art ne les fixe point , le moment les infpire. 
Un filence éloquent eft fouvent un bon mot; 
Un bon mot difparott , quand l'aâeur n'eft qu'un 
fot. 

Nous repréfentez-vous la fombre humeur d'AL> 
cefte , 
Qui maudit & veut fuir les humains qu'il détefte} 
Que votre abord foit dur, votre front fourcilleux. 
Votre voix sèche & brufque, & votre oeil nébuleux. 
Exprimes bien fur-tout ces fougues de tendrefie , 
Dont il vient amufer fa volage mattreffe ; 
Qu'on reconnoiflfe en vous un mortel égaré « 
Qui hait jufqu'à l'amour dont il cA dévoré. 

Grandval, dans fes tableaux paroft encor fublime. 
Et fait à fes beaux ans furvivre notre eftime. 

Joues-vous le Tartuffe ? obfervex d'autres lolz} 
En fons pieux & lents mefurec votre voix ; 
JDe ce fourbe imitex le myftique fourire, 

Lorfque 
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Lorfque fon œil dévot s'attache fur Elmire ; 
Lorfque , laiflant errer une ii^difcrèce main , 
Des genoux chatouilleux il monte jufipa'au fein ; 
Aycc fuavicé médite un adultère , 
Et veut, au nom de Dieu, déshonorer fon frère. 
Qoe votre air , tour-à^tour , foit ferme & radouci 3 
Uk f foyex profterné ; mais , commandes ici. 

Le rôle du Joueur veut une ame brûlante. 
Que toaiours Taâion 7 foit vive Se faiOante* 
ParoiiTez fur la fcène , égaré , furieux , 
Pâle, défiguré, le chapeau fur les yeux. 
Renverfex ces fauteuils , que yrov» croyex cota» 

ptices : 
Roland du Lanfquenet , ébranlez les couliiTes. 
Au feul nom de triârac , frémiiTes de courroux. 
ht dex fatal vous fuit , & roule encor pour vous. 

Il eft plus d'une palme à la cour de Thalie. 
L'un confacre aux vieillards une voix affbiblie , 
Nous retrace leurs mœurs , leurs penchans clan- 

deftins , 
£t leur crédulité pour des fils libertins. 

Cet autf e , qui de foi prudemment £e défie , 
Se fent , pour les niais, formé par fympathie. 

Cet autre enfin , prenant un effor qui lui platt , 
Obfit à fon goût , & s'érige en valet. 

Songex-y. Dans ce genre auquel tu te defUnes, 
On ne cueille les fleurs qu'à u avers les épines. 
As-tu reçu des deux ce naturel plaifanti^ 
Cet art , cet heureux don , le doa d'être «muCant; 
Tom* I, Dorât* B 
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La volubilité d'un organe mobile , 
Un corp» alêne & fouple , on efprit TerfatUe } 
Voit-on ëtinceler dan» ton regard mutin» 
Et l'amour de l'intrigue , & la foif du butin ; 
La trabifon , l'adreiTe , & cette eflronterie , 
Dont rinuipidité fied à la fourberie ? 

Quelquefois un valet, novice dans fon art« 
De la publique joie ofe prendre fa part j 
£t ne facbant fur lui garder aucun empire» 
Rit de ce qu'il a dit , ou de ce qu'il va dire. 
C'eft ufurper nos droits : le jaloux fpeâateur 

S'ottrifte avec raifon du plalfir de l'aûenr. 

Tout le charme eft détruit, dès qu'on voit la 
|>crfonnc. 

Le perfonnage feul nous plaft & nous étonne : 

N« te livre jamais à ce rire empefé » 

Et fâche €tre amufant , fans paroitre «mtifé. 
Ne va point cependant , baladin mercenaire y 

Apporter fur la fcène un front atrabilûre ; 

Et t*acquitter d'un art , pour toi toujours nouveau^ 

Ainfi qu'un portefaix qui décharge un fardeau. 

le méprife un aâeur que fon talent ennuie ; 

Il doit être chaffé de la cour de Thalie : 

C'eft un hibou qui vient , fous des berceaux naiir 
fan», 

Effrayer Pbilomèle , & troubler fes accent. 
L'ingénieux Armand , ceNeftordu théâtre. 

Oublié par le tems , étoit encor folâtre. 

Qh« j'ainois fon adreffe & fa naïveté! 
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Son «ii étincctoit du feu <3e la gatté > 
Mus , rempli de l'objet qu'il avoit à nous peindre. 
Sous vn flegme ëloiluent il favoitia contraindre : 
An plaifir qu'il donnoit, il favoit fe borner. 
Et fans montrer le fien , le laîflbit foupçonner. 

Aiafi qu'un jour nouyeau fuit le jour qui s'eiFace; 
Lorf qu'un talent s'édipfe , un autre le remplace. 
Poiâbn , qui , fi long-teras amufa tout Paris, 
Defccndoit dans la tombe , efcorté par les ris. 
Fcéville vient, parott; il ranime lafcène, 
Et Momus aifément fait oublier Silène : 
Préviile !... ennuis , fuyez, fuyes , foucis affreux ; 
Son nom eft un fignal pour rallier les jeux. 
Les mufes m'ont appris qu'une douce démence , 
Qu'un rire uniyerfel a fête fa naiflance. 
Mille fylphes légers , foulevant le rideau , 
Se jouoiencSc danfoient autour de fon berceau : 
U reçut le grelot des mains de la Folie : 
£n bégayant encore , il vola vers Thalie ; 
Pour lui fenl la nature eft fans déguifement, 
Comme U jeune amante aux yeux de fon amant. 
Aâeur ingénieux , je te dois cet hommage ; 
Ainfi que nos plaifirs, ces vers font ton ouvrage. 
Qoe du lierre immortel ton front foit décoré ; 
Qui fait rire fon fiède , en doit être adoré. 

Pour les rôles d'amans , fi l'inftinâ vous décide , 
Serrea-vous \ vous-même & de juge & de guide. 
Dans cet emploi brillant peu d'aÔeurs font parfaite: 
Avant que d'être «Unes , U leur faut def attraits , 

B A 
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Un abord féduifant , un regard vif 8c tendre , 
Un filence qui parle & qui fe faiTe entendre , 
Le fon de voix touchant , le maintien gracieux. 
L'art de flatter Toreille , & de charmer les yeux. 
Savez-vous ce que peut un éloqaent fourire ? 
Tous ces riens de l'amour , fayez-vous les biea 

dire? 
Pour le repréfenter , avez>Tous ces appas ? 
Il enlaidit toujours ceux qu'il n'embellit pas. 
Vous n'aTex rien encore , & vous deyex tout 

craindre , 
Si vous Ignorée l'art d'exprimer & de peindre , 
De produire au-debors ces orages du cœur. 
Ces mouvemens fecrets , ces inftan's de fureur. 
Ces rapides retours , cett^brûlante ivrefle ^ 
]\e$ tranfports de l'amour & fa délicateiTe. 
Un rôle éft à la fois , tendre , emporté , jaloux ; 
Ces contraires frappans , il faut les rendre ton». 
Paifible adorateur , U , bornez-vous à plaire ; 
Ici , que votre front s'enflamme de colère. 
Sachez fur-tout, fâchez comment, d'un oeil ferein. 
On vient rendre un portrait , que l'on reprend 

foudain , 
Comme on traite un objet que l'on croit infidèle ; 
De quel air on lui jure une haine immortelle ; 
Avec quelle contrainte on feint d'autres amour». 
Et comment on le quitte , en revenant toujottci« 

Evitez cependant une chaleur faûice , 
Qui réduit quelquefoi» » & rit py ar(^c«, 
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Tons ces trépignemens & des pieds & des mains , 
ConTulfions de l'an , grimaces de Pantins. 
Dans ces vains mouyemens qu'on prend pour de 

la flime , 
K'allez point fnr la fcène éparpiller votre ame. 
Ces geftes embrouillés , toujours hors de faifon, 
Ne font qu'un froid dédale , où fe perd la raifon. 

Un aâeur a paru plein d'ame & de finefle ; 
n fent avec chaleur , exprime avec juileiTo: 
Pour briller , pour fédnire, il a mille fecttts, 
£t créa des moyens qu'on ne connut itmais. 
Tranfportant dans fon jeu l'ivreffe de fon âge^ 
Il a fu des amans rajeunir le langage ; 
Des rôles langoureux anime la fadeur , 
Fait fourire l'efprit , & fait parler au cœur. 

Aimex-vous mieux jouer & corriger ces êtres , 
Automates briUans , qu'on nomme petits-mattres ? 
Portez la tête haute , ayez l'air éventé , 
Xa voix impérieufe , ou l'organe fluté ; 
Que votre oeil clignotant & foible, en apparence. 
Sur les objets volfins tombe avec indolence : 
Que tout votre maintien femble nous annoncer 
Qu'au fexe inceffamment vous allez renoncer ; 
Que chaque jour pour vous fait éctore une intrigu»; 
Qu'un plaifir trop goûté dégénère en fatigue ; 
Et paroiiTez enfin , excédé de vos noeuds , 
Accablé de faveurs , & bien las d'être heureux. 

Mais ce ton , ces dehors exigent de l'étude. 
Pour contrefaire un fat , il faut de l'habitude. 
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Voyez nos élégant , & nos gens dn bel-air ; 
C*cft aux plaines du ciel que fe forme l'éclair ; 
Allez , & parcourez ce magique théâtre 
D'un inonde qui fe hait» & pourtant s*idot&tre« 
Etudiez à fond l'art des frivolités , 
Le fayant perfifflage & les mots ufités ; 
De Tos cercles bourgeois francbiflez les ténèbret ; 
Obtenez quelques mois de nos femmes célèbre». 
Leur entretien , utile \ vos fens rajeunis. 
Vous enluminera du moderne Ternis; 
Infiruifez vous des foins , des égards que mérite 
La femme que l*on prend , & celle que l*on quitte j 
DifTertet fans objet, lies avec ennui; 
Le mondé eft Tain & fot ; foyez fot aTec lui ; 
Et reTenez, tout fier de cent grâces nouyeUes , 
De leurs propres travers amufer tos modèles. . 
C'eft ainfi que l'abeille , aux approches dn jour ^ 
Noiflbnne les jardins & les prés d'alentour ; 
Et , difputant la rofe au jeune amant de Flore » 
Lorfqu'elle a butiné les dons quHl fait édore , 
Rerient , dans fon afyle obfcur 8c parfimé , 
Dépofer le tréfor du miel qu'elle a formé. 

Baron jeune & ftté , dans ce monde friToIe, 
En fonant de la fcène alloit jouer fon rSle. 
L'ardente Tanité fe difpntoit^fes Tceux ; 
C'écoit Agamemnon que l'on rendoit heureux. 
Il eonfcrroit fon rang aux pieds de fes m«ttreflet« 
Et fe donna les airs de tromper des ducbefle». 
Mais cr^gnez d'abufer d'un confeU Inpmdeai* 
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L'aâeor n'eft plut qu'on fot , s'il dcYient Impudent. 
Kotre foibleffe à tort te flatte & le ménage. 
Si la fatuité furvit au perfonnage. 
Voue état eft de plaire , & non de protéger : 
Redoutez le public \ il aime à fe venger. 
Lorfqu'on veut s'élever , il faut favoir defcendre* 
I>'un- puérile orgueil que pouvez-vous attendre , 
Quand le premier valet fe rit de vos hauteurs , 
■Et va pour fon argent fiffler fes proteâeurs. 
Toi, qui prétends briller dans les fcènes but* 
lefques , 
D*an monde moins poli confulte les grotefques ; 
De nos originaux, fol&tre obfervateur. 
Joins l'étude du fage aux talens de l'aâeur. 
Viens , parcours tous les lieux oà le peuple déploie. 
Autour d'un ais brifé , (on humeur ou fa joie. 
Prends cette humble efcabelle, ofe & vuide arec lui 
Ce broc de vin fumeux , arrivé d'aujourd'hui. 
De ces monels groffiers apprends l'art de nous 

plaire; 
Tous leurs traits font firappans, 8c rien ne les altèf e* 
Ici y c'eft un vieillard de rides fdlonné , 
■ Et d'un efTaim d'en&ns toujours environné , 
Courbant fon corps ufé fnr un bâton rufiique , 
Il fe fait craindre encor par fa gafté caufiique. 
Chacun à fes dépens veut en vain s'égayer ; - 
Des rieurs prévenus il rit tout le premier. 
Voyes-vous ce Silène , an dos rond & convexe , 
(Heurter tous fes voifint de fon pas circonflexe « 
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Injurier cet arbre. Se, prêt à trébucher. 
Manquer toujours le but qu'il va toujours chercher? 
Plus loin, deux champions furieux, hors d'haleine, 
S*arment, les poings fermés, pour quelque grofle 

Hélène. 
Tel objet eft choquant dans la réalité , 
Qui plait au fpeâateur, s'il eft bien imité. 
Vadé , pour acheyer fes efquiflcs fidelles, 
I>ans tous les carrefours pourfuiroit fes modèles; 
De ce coftume agrefte, ingénu partifan, 
Interrogcoit le pâtre , abordoit l'artifan. 
Jaloux de la faifir fans mafque & fans parure , 
lufques aux Torcherons il chercha la nature. 
£toit-il au village ? il en uaçoit les mœurs ; 
Trinquoit , pour les mieux peindre , avec det 

racoleurs ; 
Et changeant , chaque jour , de ton & de palette « 
Crayonna , fur un port , Jérôme & Fanchonnette« 

Ces aimables mortels dont les noms adorés 
Sont ,'avx fiaftes des jeux , pour ji^nais confacrés g^ 
Arbitres délicats des pkiiîrsde l'autre âge. 
De la divine orgie avoient admis l'ufage ; 
Chex les Aubry du tems paffoient les jours entier»^ 
Et puifoient dans le vin l'oubli des créanciers» 
Craignes de traveftir , baladins fubalternes , 
Ces libertins titrés , en buveurs de tavernes ; 
Faites-en des Chaulieux & des Anacréons, 
A qui tous les Amours ont fervi d'échanfons. 
Que toujours \ travers les bcouiUardf de l'ivreflc^ 
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Malgré tous vos écarts , le courti&n paroiiTc ; ' 
Et ne confondez point , dans vos pefdns croquis « 
Ix délire d'un ruftre & celui d'un marquis. 

Bellecourt ,. de ces traits a faifi la finefle : 
Son bachique enjoûment n'eft jamais fans noblefle. 
Soit que , quittant la table encor tout délabré , 
D'un effûm de bov^eurs il revienne entouré , 
Étourdir un vieillard par des difcours fans fuite ^ 
Et lui balbutier des leçons de conduite ; 
Ou foit que plus radis , & gaiment indifcret. 
Il démafque en riant rufuricr Turcaret. 

Vou» que l'âge a mûris & rendus plus fcvères » 
Effayez vos ulens dans les rôles de pires. 
C'eft là qu'enfin Thalie ofe élever la voix. 
Et que le cœur ému peut reprendre fes droits v 
Acquérez ce maintien , ce débit ^ein d'aifance » 
Et ce» tons aiTurés, fruits de l'expérience. 
Soyez dur , inquiet , défiant dans Simon ; 
Dans Licandre impofant, tendre dans Eupbémon. 
Modérez votre voix , qu'elle parte de l'ame : 
Il faut que fans éclats votre jeu nous enflâine. 
D'un gefte toujours fimple appuyez vos difcouti % 
L'augufle vérité n'a pas befoin d'atours. 
Si cependant un fils contre lui vous anime , 
Éclatez, foyez ferme, ébquent & fublbne» 
OflFrez-nous, àl'afpeade ce fils criminel^ 
Toute la majefté du courroux paternel ; 
Excitez les fanglots , faites couler les lasmes ; 
De la nature en pleurs déployez tous les charme». 
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Tranfmettex-nous votre ame , & cjue le fpcâateû 
PuifTe applaudir eu père , en oubliant l'aâeur. 

Vo«s,relnes du riiéatre, où pamoutToat appelle» 
L'orgueil de rous Inftrnire a réveillé mon cèle. 
Je n'ai point , au hafard , confondu mes couleurs ; 
Économe prudent , j'ai réfervé les fleurs. 
Mufe , couronne-toi d'une pafane nouvelle : 
La beauté te fourit , il faut chanter pour elle. 
Pour t'en fidre écouter , forme de plus doux fons } 
Elle veut des confeils , & non pas des leçons ; 
On ne peutTédairer , quand on ne peut lui j^lre» 
Dirige fes talens > mais d'une main légère. 
C'eft ainfi que Ton vcrft les flexibles cizeaux 
De l'arbre aux fruits dorés arrondir les rameaux* 

(EU rufé , taille lefte , & langues indifcrètes , 
Ce qu'il faut aux valets , il le faut aux foubrettes. 
Par l'organe fur-tout elles doivent briller , 
Agir ^efque toujours , de toujours babiller % 
Ou du moins , fe taifant avec impatience , 
Par un gefte Indifcret échauffer leur filence. 
Qu'elles fe gardent bien de charger leurs ubleaux; 
Nous voulons des teiders & non pas des calots. 
Le vain effort de l'art annonce une ame aride. 
'Alors qu'il efl contraint , le rire eft infipide. 
Camille , aux yeux charmés de téphyre furprls , 
Courolc fur les moiffons fans courber fes épis. 

Ah ! fi la fcène encore oflrolt à notre tue 
Cette adrice adorée , & trop tdt difparue , 
Qui par fon enjouement favoit loBt animer, V 
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Et qae , pour Ion éloga , il fufiit de nommer !... 
Je TOUS dirois fans eefie , ayez les yeux (ur elle ; 
Et je croireis tout dire , en l'offrant pour modèle* 

Il me iemble la roir , VoAÏ brillant de gattë. 
Parler , agir , mareber avec légèreté , 
Piquante fans apprêt y & vive fans grimace; 
A chaque mouvement acquérir nne grâce , 
Sourire , s'exprimer , fe talr* avec efprit, 
loindre le jeu muet à l'écUir du débit. 
Nuancer tous fes tons , varier fa figure , 
Benike l'art naturel , & parer la nature. 
Vous , qu'elle-même invite à marcher fur fes pas , 
Emules eh talens, rivales en appas, 
Luui , iettue Fanier , volez dans la carrière; 
L'Amour en fourlant vous buvre la barrière , 
TreiTe un myrtbe nouveau pour orner vos attraits, , 
Et bat des mains lui-même en voyant vos fuccès. 

Paris, à chaque pas , nous offre cent coquettes , 
Ivres d'un fol encens , volages , indifcrètes : 
O vous , qui fous leurs craits voulez nous enflâmer t 
A jouer leurs travers , l'art feul peut vous former. 
Attendez que le tenu , mattre tardif & fage , 
Du monde & des plaifirs vous ait appris l'ufage ; 
Saiûffez la faifon de la maturité , 
Ce moment dangereux, le foir de la beauté. 
Ce moifaent, oà les cœurs ne cèdent qu'à l'adrefle. 
L'Amour eft un enfant qu'amufe la jeuneite : 
A dix-huit ans, à vingt, on peut le retenir ; 
Mdit , à trente , on l'ennuie ; il faut le conquérir. 
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Four ce faoïeux exploit il eft mille ardficet ; 
£t le jeu des vapeurs, & celui des caprices, 
D'un gefte ou d'un fouris combinex la valeur : 
Commandes à vos yeux de feindre la douleur , 
Le plaifir , le dédain, & la mélancolie , 
La raifon quelquefois , plus fouvent la folie ; 
£t vous viendrez alors reproduire à nos yeux 
L'amante qui d'Alcefte a captivé les vœux. 

Combien , dans ces tableaux , me femble tnté* 
reffante 
Cette aârice , k la fois , noble , fage & décente , 
Qui fait tout déuiUer & ne refroidit rien , 
AfTujettit au goût fes tons & fon maintien , 
Et qui » fidèle au vrai , fans nuire au vraifemblable^ 
Toujours ingéoieufe , eft toujours raifonnable. 

Moiffonnant vos attraits , fi l'inflexible tems 
A déjà loin de vous emporté le printems , 
D'allez point dédaigner nos froides Céliantes , 
£t nos Efcarbagnas , & nos vieilles amantes. 
Tous ces rôles choquans, s'ils n'ont l'appui du jeu. 
Sous les traits de Gauthier ont fixé notre aveu. 
Vous y pouves de l'art déployer les ricbefles : 
Leurs traits font plus marqués , mais ils ont leurt 

fineffes. 
Affeftes quelquefois un fourire enfantin; 
Qu'une rofe en bouton parfume votre fein ; 
Et , de quelques pompons ornant votre coiffure. 
De ta beauté naiffante empruntes la parure. 
Mais , pour nous égayer, ne nous révoltez pas } . 
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K'enmbanez point trop vos burlefques appas. 
Dans vos plus grands excès foyez prudente 8c fage; 
Baiffez de vos cheveux le double ou triple étage \ 
Elaguez ce paider ; rognez cet éventail , 
Et n'ayez point enfin l'air d'un éponvantall. 

Les rôles ingénus veulent de la décence* 
L'aftrice s'embellit par un air d'Innocence. 
L'amour doit y briller , mais doux & défarmé : 
Songez qu'il vient de nattre , & qu'il n'eft point 

formé. 
Le foleil , en naifTant, n'échauffe point encore « 
Et femble fe jouer fut les monts qu'il colore : 
Exprimez dans vos yeux l'enfance du defir , 
Et d'un coeur étonné qui s'éveille au plaifir. 
11 faut que votre voix , en peignant votre iUme , 
En fons mélodieux fe fafie entendre à l'ame* 
OfSrez-nous , s'il fe peut , ce timide embarras 
Que donne la nature , & qu'on n'imite' pas % 
Ce front balffé toujours , & qui rougit fans cefle ; 
Cette grâce naïve , atour de la jeuneife : 
Ah ! ne l'ofFufquez point par de vains omemens* 
Une rofe fufiit pour orner le printems. 

Nous repréf entez-vous la tendre Zénéïde , 
Qui s'indigne & gémit fous un mafque perfide? 
Marquez^^nous ce dépit & ce reffentiment : 
C'eft une nymphe en pleurs qu'outrage fon amanl^ 
Qui réfifte , qui craint de le voir infidclle , 
Qu'il foupçonne toe laide, & qui fait qu'elle eft 
beUç. 
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Quel voile peut cacher ces douloureux combats , 
Et l'orgueil d'une amante, & fur-tout fet appas? 
Que rotre jeu foit vif, qu'il peigne vos alarmes , 
Et qu'à travers le mafque on découvre vos charmes« 
Dans Lucinde fuc-tout variez vos tableaux: 
Chaque fcine j produit des fentimens nouveaux. 

Quel fouvenir cruel fe mêle à ces images ! 
Le talent qui n'eft plus, veut encor des hommages* 
Tendre Guéant , mon coeur ne t'oubllra jamais. 
Puiffé-je dans mes vers rammer tes attraits ! 
Combien elle ët<^ fitnple , intéreffante , flc belle ! 
Amour , tu t'en Conviens , tu lui reftas fidelle. 
La douce illufion accompagnoit fes pas: 
Les Grâces l'infpiroient , Oc ne la quittoient pas. 
Amour , grâces , beauté , rien ne la put défendre: 
La tombe s'entr'ouvrit > U 7 fallut defcendre. 
Ainfi l'étoile brille , & bientôt, à nos yeux , 
En mourantes clartés femble qidtter les deux. 
Que dis-je? elle refpire : il eft d'heureux ombrages, 
Afyles des héros , des belles & des fages. 
Sous ces berceaux rians , & fermés aux douleurs ^ 
Pris de Ninon peut-itre elle cueille des fleurs : 
Peut-Ctre qu'à Maurice , élevé fur un trône , 
De myrthe & de lauriers, elle offire une couronne. 
Se rappelle des vers , qu'il lui fait déclamer , 
£# n'envie aux mortels que le plaifir d*aimer. . , 

Mais quoi! quelle beauté s'avance fur la fcène? 
Le fentiment conduit fa démarche incertaine. 
Sa vobc fe déreloppc en font doux 8c flattcnn i 
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Son oeil eft un rayon gui luit au fond des coeuri* 
Sur ce front ingénu quelle grâce enfantine ! 
C'efl la naïve Hëbé qui fourit & badine : 
C'eft la rofe qui natt , qui va s'épanouir , 
Lentement fe déploie , & craint de s*entr*ottvrir : 
Charmante Doligni , puis-j« te méconnottre ? 
Toi , û chère à l'Amour , que tu braves peut-être, 
Pourfuis ; ce dieu léger , qui brigue tes faveurs. 
Séduit par les attraits , eft fixé par les moeurs. 

L'art n'eft point dégradé , lorfqu'il fe multiplie* 
On élevé par-tout des temples à Tbalic. 
Vous , qui nous amufex par d'utiles travaux , 
Dans un monde brillant vous trouves des rivaux* 
Quel triomphe pour vous l fous ces lambris tran» 

quilles , 
Où la grandeur s'échappe , & s'enfuit loin de« 

villes , 
Dès que Flore a, près d'elle , afiemUé les zéphyrs: 
Mille jeunes beautés , qu'uniffent les plaifirs , 
Augrand jour du théâtre ofant rifqner leurs charmes, 
Y favent exciter ou les ris ou les larmes. 
Avx agréroens naïfs de la fimple gahé , 
L'une a fu de fes traits pUer la majefté. 
Et, lorf qu'elle defcend aux jeux de la folie , 
L'œil la prend pour y énus , TorelUc pour Thalie* 
L'autre vive , légère , un panier k la main , 
Retrace à nos regards l'amante de Lubln ; 
Ou)>lutôt, à cet air qui platt faOs impofture , 
Sous le chapeau d'Âanette, on droit TOlrU Natur** 
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La fcène quelquefois raflemble deux amans 
Gênés dans leurs defirs , & dans leurs fentiment* 
Voyez comme leur joie éclate & Ce décile : 
Voyez quel doux rayon dans leurs yeux étincelle ; 
Malgré l'aimable dieu , qui feul les fait agir , 
Commandés par leur rôle , ils n'ont point' à rougir. 
Ils peurent librement, fans craindre pour leur flâme. 
Se parler en public des fecrets de leur ame. 
Ce n'eft que pour eux feuls que brille un fi beau jour. 
Et U décence même applaudit à t'amour. 

Le plaifir m'égaroit ; la raifon me ramène. 
Mufes » dont le pinceau peut enrichir la fcène , 
Joignez à mes effais ros efforts plus certains. 
Pour former des aâeurs , il faut des écrivains» 
Tel qui, depuis long-tems,rampoitfoible & timide. 
Dans des rôles nouveaux a pris un vol rapide. 
Remettez fous nos yeux le tableau de nos mœurs} 
Badinez avec nous pour nous rendre meilleurs. 
Qui retient vos crayons? Quels feroient vos fcm* 

pules ? 
Molière eft fous la tombe , & non les ridicules. 
Oui , chaque âge a les fiens vrais , caraâérifés : 
Ceux-là font apparens , ceux-ci mal déguifés, 
U faut leur arracher cette enveloppe obfcure j 
U faut à chaque fiècle afligger fa figure: 
Avec des traits divers le nôtre a fes Orgons ^ 
Il a fes Impofteurs , il a fes Harpagons. 
La nature , en créant , toujours fe renouvelle 3 
Les vices , ies uavcrs font varié» comme elle* 
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Obfervei , parcourez & la ville & la cour : 
Dans no» cœur» , en riant , vene» porter le jour. 
Quel léger tourbillon, va, vient, revient & roule : 
Dienx ! que d*originaux fe préfentent en foule ! 
Voyez-vous celui-ci , que l'on vient d'empâter , 
Dans fon fafte bourgeois tout honteux d'exifter ? 
Cet autre , embarraiTé de fa vaine ricbefTe , 
Qui cherche en vain fes fens ufés par la moleife ; 
S'ennuie au fein des arts qu'il rafliemble à grand* 

frais, 
Dtne , foupe , s'endort au fon des clarinets ; 
A fa meute , fa troupe , & fur-tout fa mufique , 
Fatigue , tout le j our , fon ame léthargique , 
Xt retombe le foir, en bâillant de nouveau , 
Sur un Ut d'édredon , qui lui fert de tombeau ? 
Tranfponez à nos yeux la jeune courtifane. 
Qui, fille de l'Amour , le fert & le profane» 
Avec grâce fourit , intrigue favamment , 
Défefpère avec art, & trahit décemment. 
Cef^proteâeur banal entouré deTherfites, 
Et qui pour fes amis compte fes Parafites s 
Ou ce préfomptueux , ivre de fes talens , 
Qui regarde en pitié jufqu'à fes partifans} 
Et d'un oeil prophétique , oii le dédain repofe,^ 
Dans les fièdes futurs lit fon apothéofe. 
Alors je cueillerai le ftuit.de mes leçons. 
Qu'un Molière s'élève , il naîtra des Baroof* 
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\lL/EscKNDS,y|eiis in*infpirer, Tarante Polymale^ 
Viens n'ouvrir les tréfors de l'augufte tiarmonie. 
Tu m'exauces : déjà tous les chantres des bois. 
Te falnant en ctioeur , accompagnent ma roix. ' 
L'ondede ces rulfleaux plus doucement murmure s 
Zéphyr plus mollement frémit fous la verdure. 
Les rofeaux de Syrinx , changés en inftrument , 
Vont moduler des airs fous les doigts d'un amiAt* 
Cet arbufte plaintif, cette grotte fonore: 
La parole n'eft plus , & retentit encore. 
Dans le calme enchanteur d'un loifir fiudleux^ 
O dëeiTe ! j'entends la mufique des deux ; 
La terre a fes accens , & les airs lui répondent; 
Les aftres dans leurs cours jamais ne fe confondent; 
Les mondes , entraînés par leurs refTorts fecrets , 
Toujours en mouvement , ne fe heurtent jamais» 
ParoiiTant oppofés , ils ont leur fympathie : 
Dans l'accord général , chacun a fa partie ; 
Et les 8tres entr'eux , par ton art cré/teur , 
Forment un grand concert , digne de leur auteur. 
Mais daigne enfin , quittant cette fphère hardie. 
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Alfigner des leçons à notre mélodie. ^ 

I>e U fcène lyrique , objet de nés travaiuc , 
Étale à mes regards les magiques tableaux. 
Dis-moi par quels fecours, le chant plein de ta fi&rae. 
Peut s'ouvrir par l'oreille un chemin jufqu'à l'ame; 
Ce qu'il doit emprunter, pour accroître fon fc«. 
De l'efprit , de la force , & des grâces du jeu. 

Vous qui fur ce théâtre oferes tous produire) 
Reçûtes-vous des traits aflbrtis pour féduire i 
N'allés point , fur la fcène ufurpant un autel , 
Y faire huer un dieu fous les traits d'un mortel* 
Le monde où tous entres eft peuplé de dceffes: 
L'Amour, en folâtrant , y choifit fes pretrefTes. 
Avec des traits flétris, un teint jaune 6c plombé » 
Pourres-votts, fans rougir, prendre le nom d'Hébé) 
D*ttn œil indifférent verrai-je une mulâtre 
Appliquer à Vénus fa couleur olivâtre ; 
Dans un char tranfparent, par des dgnes tratnéii 
Fendre les airs aux yeux de Paphos étonné , 
^t rappeller en vain cet enfant volontaire , 
Qui s'eft allé cacher à l'afpeâ de fa mère } 
Que ^lore à mes regards n'ofe jamais s'of&ir , 
Sans me faire envier le bonheur de zéphyr : 
Sa bouche , au doux fouris, doit être auifi vermeille. 
Que les boutons de rofe épars dans fa corbeiUe. 
L'amante de Titon , pour fixer nos amours , 
Doit avoir la fraîcheur du matin des beaux jours ; 
£t , fous les pampres Terdt dont Bacchiu (e coiH 
roonci 
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Le pUi(ir doit briller dans les yeux d'Erigone. 

^ue la taille & le port foient tonjours adaptés 
Aux rôles diiFërens que vous repréfentez. 
Des colofTes hautains, dont l'Aniour fmtles traces» 
Pourront-ils badiner fous le corfet des Gracei è 
La naine pourra-t«eUe , avec l'air enfantin, 
IVIe retracer Pallas une lance à la main ; 
Et l'orgueil menaçant d^ine reine en colère , 
Convieadra-t-il au front d'une (impie bergère^ 

Sachez , quand il le faut , varier votre ton. 
Sévère dans Diane , emporté dans Junon. 

Vou» fur-tout qui voulez, dans vos fureurv 
lyriques , 
Reffiafciter pour nous ces paladins antiques. 
Tous ces illuftres fous , ces héros fabuleux ; 
Soyez , à nos regards , gigantcfques comme evaU 
C'eft peu de m'étaler une ieuneflfe aimable ; 
Je hais un Amadis , s'il n'eft point formidable. 
Quand Roland déracine , en fes fougueux accès ^ 
Ces chênes orgueilleux, ornemens des forêts. 
Je yiiux que , déployant une haule ftature , 
Il enrichiffe l'art des dons de la «ature : 
é S*il n'en impofe point à l'oeil du fpeâateur , 
Si je ne confonds point le modèle &raâettr9 
D'un ubleau fans effet bientôt je me détache ; 
Je ne voi# qu'un enfant , caché fous un panache , 
Et dont le foible bras , jouant de l'efponton , 
Renverfe , avec fracas , des arbres de carton. 
£n yain foa œil menace , & fa main eft armée i 
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Je cbercbe le bëros , & )e ris du Pygntée. 
Par la feule rùfon, mon efprit enchanté. 

Cherche dans le preftige un air de vérité. 
Pour nous rendre les traits d'Adonis ou d'Alcide, 

Le genre de vos voix peut vous fervir de guide. 

Des fons frêles & doux feroienrcboqnans & faux. 

Dans la bouche du dieu qui gourmande les flots ; 

Ces organes font fûts pour briller dans des fî&tes ; 
C*eft d'un ton foudroyant que l'on parle aux tem* 

pétes. 
Quand les vents déchaînés mugiffent une fois. 

Ils ne s'appaifent point avec des ports de voix; 
Et Jupiter lui-même , armé de fon tonnerre , 
Se verroit , dans fa gloire , infulté du parterre. 
S'il venoit, s'annonçant par un timbre argentin ^ 
Prononcer en fauffet les arrêts du dcftin. 

Mais c'eft peu de la voix , c'eft peu de la figure. 
Si vous ignorez l'art d'achever l'impofture « 
De parer cet préfens , d'y joindre l'aâion , 
Et cette vérité d'où natt l'illufion. 
Dans ce reflbrt trop dur mettez plus de nolefle s 
Ces mufdes trop tendus ontbefoin de foupleffe } 
loL grâce & la beauté d'un athlète vainqueur » 
Sont dans Tnfage adroit de fa m&le vigueur» 
Faites-vous , il le faut , une fecrète étude y 
De chaque mouvement & de chaque attitude : 
Inftroits par la nature , apprenez à l'orner ; 
Sur le théâtre enfin fâchez vous deifiner. 
C'eft pw4h que Chaflé régna far TQtce fcène j 




* 
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Et partage le trdne où s'aflîed Melpomine. 

Prftte à Cavorifer vos utiles efforts , 
La peinture a pour vous déroulé fes tréfort. 
Des grands maîtres de l'an coniultes les onvraget| 
Voyei^y nos héros vivre dans leurs images. 

.L*ttn , piUflant de rage , arrackant fes cheveux. 
Semble frapper la terre , fie maudire les deux: 
L'autre , plus recueilli dans fes fombres alarmes , 
Pe fou «il confterné laiffe tomber des larmes. 
Ici , c'eft un amant, vengeant fes feux trahis ; 
Là , c'eft un père en pleurs qui reclame fon fib. 
Dans fa noble foreur , voyez comment Achille 
Eft fier & menaçant , quoiqu'il refte immobile : 
Quelle ame dans ce calme , 8c quel emportement ! 
Chaque fibre , à mes yeux, exprime un fentiment. 
Mars aupria de Vénus cherche en vain fon audace: 
La fureur difparott , 8c l'amour la remplace. 
Entre des bras d'albâtre , à tout moment preflé» 
Sur le fein qu'il careffe , il languit renverfé ; 
Son regard eft brûlant , fon ame eft éperdue : 
Aux lèvres de Cypris fa bouche eft fufpendue ; 
Et de fon oeil guerrier , où brillent les defirs , 
Coulent ces pleurs fi doux, que l'on doit aux plaifirs. 

Du charme des couleurs qui pourroit fe défendre? 
Séduite par les yeux , l'oreille croit entendre ; 
C'eft, quand l'aâeur peint bien, que nous l'ap- 

plaudiitons. 
lUphaêl 8c Rubens vous traçolent des leçons » 
Et Ici firvutt de leur act vrai dans fon impofiure » 
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Sont des roU que leurs mains ont faits ^ la nature. 

Lorfqu'un chantre fameux , une lyre ^ la main , 
Oë^yoic des accords le pouvoir fouverain , 
Et » par une harmonie ou belliqueufe ou tendre « 
Maltrifoit le gënie 8c l'ame d'Alexandre» 
ÉchauflToit fes transports «l'enlrroit, tour«^-t0ttr« 
De douleur , de plaifir , de vengeance & d'amour , 
Lui faifoit à fon gré prendre ou quitter les armes ; 
Pouffer des cris de rage , ou répandre des larmes ; 
Eallomoit (a fureur contre Ferfépolis» 
On le prédpitoit fur le.fein de Thaïs, 
Puis-je croire qu'alors fon front , fans éner^ef 
De fes divers accens n'aidit point la magie } 
Ses regards tonr-à-tonr altiers, fombres, touchans, 
Peigaoient les paffions,' mieux encor que fes chants} 
Dans tons fes mouvemens refpiroit le délire : 
Son gefte , fon vifage accompagnoit fa lyre} 
Et de fon aâion l'éloquente chaleur 
Tranfmettoit h fes fons la flâme de fon ceevr. 

L'organe le plus beau , privé de cette flime« 
Forme un ftérile bruit , qid ne va point h l'ame. 

Que l'organe pourtant ne foit point négligé : 
Cet utile reffort veut être dirigé ; 
La nature le donne , & l'art fait le conduire , 
L'aiFoiblir on l'enâer , l'étendre ou le réduire. 
Infinnant & doux , quand il faut demander ; 
TerriUe & véhément, quand il fout commande ) 
Sourd dans le défefpoir , fonore dans la )<rfe , 
Tantôt il fc renfccne « & tmtdt ft déptoit. 



•■ 
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Le ton eft tyrannique , il s'y fant affervlr ; 
Mais les inflexions doivent vous ob^ir. 
Selon que l'ame'fouffre » ou que i'ame eft contente. 
L'inflexion doit fuivre ou vive« ou gémiilknte* 
Des fons autour de nous éclatent vainement ; 
Leur plus douce magie eft dans le fentiment : 
Le fentiment fait tout ; c'eft lui qui me réveille ; 
Far lui , l'âme eft admife au plaifir de l'oreille ; 
Et je place l'aôeur privé d'un fi beau don, 
Au-deflbus du Auteur , inftruit par Vaucanfon. 

Notre goût , plus fuperbe avec plus de lufteflCf 
De nos récitatifs accufe la triftefle ; 
Ces modulations, dont le refrein glacé 
Semble un hymne funèbre au fommeil adreffi* 
Le vrai récitatif» fans appareil frivole. 
Doit marcher, doit voler , ainfi que la parole. 
Pour lier l'aâion ce langage eft formé , 
Et veut £tre chanté , bien moins que déclamé» 
Pourquoi donc tous ces cris, ces inflexions lourdes» 
Ces. acccns prolongés fur des fyllabes fourde» , 
Ces froids glapifliemens , qu'on fe plaît à filer l 
Cefliez de m'étourdir , quand il faut me parler. 

Quittes cet attirail , cette infipide emphafe , 

L'écueil de notre chant , loin d'en être la bafe ; 

Et ne vous piquez plus du fol entêtement 

D'endormir le public mélodieufement. 

La célèbre le Maure , honneur de votre fcènc » 

AflTecviffoit Enterpe aux loix de Melponène. 

Elle pbrafoicfencbwtj i^ jamais le charger: 

Ce 
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Ce qui languiflbit trop , «lie ofoit rabrég«r. 
Ce long récitatif, où l'auditeur fommeille, 
Fixoit l'erprit alors , en careffant l'oreille ; 
Et le dranae lyrique , aujourd'hui fi traînant. 
Arec légèreté marchoit au dénoâment. 

Réfcrvez, réferrex la pompe niuficale. 
Pour ces morceaux marqués , oà l'organe s*étale« 
Oîli l'ame enfin s'échappe aux Tons plus vébémens 
Et donne un libre effor à tons fes fentimens. 
Que vos inflexions foient alors foutenues ; 
LaifTez-les expirer en de longues tenues ; 
Prodiguez le point d'orgue & les coups de gofier ; 
Le public les exige , & va s'extafier ; 
Mais dans tous ces détours d'un dédale perfide , 
Que le motif de l'air foit toujours votre guide. 
CVft ainfi qu'un fculpteur , à qui l'art eft connu ,. 
Sous le voile toujours fait foupçonner le nu. 

Dans ce fracas lyrique, & ce brillant délire. 
Par un maintien forcé n'apprêtes point à tire. 
Craignez de vous borner à des fons éclauns 
Et gardez que vos bras, fufpendus trop long-tems, 
Comme deux contrepoids, qu'en l'air un fil balance. 
Attendent , pour tomber, la fin d'une cadence. 

Sajis doute par le chant vous devez nous charmer} 
Mais c'eft au jeu fur-tout que je veux vous former. 

Toi , qui veux t'emparer des rôles à baguette. 
Si tu n'as pour talent qu'une audace indifcrète , 
Pourras^tu, l'oeil en feu, bouleverfer les airs , 
Faire pâlir Hécate , enBer le fein des mers , 
Tomt I, Dorât, Q 
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Et , perçant de Pluton le ténébreux dooMine , 
A tes dragon» ailés parler en fouverùne } 
Tes yeux me peindront-ils la rage & la douleur? 
Poas évoquer l'enfer , il faut de ta chaleur. 
Ne va point imiter ces forcières obfcuret ,• 
Qui n'ont rien d'infernal , fi ce n*eft leurs figures. 
Menacent fans fureur, s'agitent fani tranfport. 
Et dont le m<^ndre gefte eft un pénible effort. 
Sifjphe ^ leur afpeft & tranfit 8c fuccombc: 
De fes doigts engourdis fa roche échappe, tombe} 
Et Tardent Ixion , furpris de friflbnner , 
Sur fon axe immobile a cefTé de tourner. 

Il faut ((ue , dans fon jeu , la redoutable Armide 
M'attendriffe ^ la fois , m'écbaufie 8c m'intimide. 

Dans ces riaos jardins Renaud eft endormi. 
Ce n'eft plus ce guerrier , ce fuperbc eaaemi , 
Ombragé d'un panache , 8c caché fous des armes , 
C'eft AdoiUs qui dort , protégé par fes charmes. 
Armide l'apperçolt , jette un cri de fureur , 
S'élance, va percer fon inflexible cosur. 
O changement foudain ! elle tremble , foupire , 
Plaint ce jeune héros, le contemple , 8c l'admire. 
Trois fois , prêt à frapper , fon bras s'efk ranimé, 
£t fon bras par fes yeux eft crois fois défarmë. 
^ott courroux va renaître 8c va mourir encore : 
Elle vole h Renaud , le menace , l'adore , 
Lallfe aller fon poignard , le reprend tour-^teur , 
Et fes derniers tranfpon» font des tnnfportt 
d'amour. 
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Que ces emponemens font mêUs de tendreffe ! 
Qvtl cofitrafte frappant de force & de foiblefle ! 
Que de foiipirs brfllans ! que de fecreti combats! 
Que de cril âc d'accent , qui ne fe notent paa ! 
A i'ame feule alors il faut que j'applaudifle: 
La chanteufe t'écUpfe , èc fait place i l'aârlce. 
U échappe fourefit des fons i la douleur. 
Qui font faux à l'orelUe & font v rais pour le cttnr. 

Quand de Pfyché, mourante an miÛeude l'orage, 
Arnould les yeux en pleurs me Tient offrir l'image, 
Et frémh fous la nue , oit brillent mille éclairs , 
Pais-)e entendre fa roix dans le fracas des lâri t 
J'aime 1 voir fon effroi , Iprfque la foudre gronde , 
Et fes regards efrans fur les gouffres de POnde ; 
Ses fons plaintifs & fourds me pénètrent d'bo#reur, 
Et fon filence même ajoute à ma terreur. 
Grâce 3i rillnfion je fens trembler la terre ; 
Cet airain , en roulant , me femble un vrai ton* 

nerre: 
Ces flots I que l'art foulève & faiftifujettlr, 
Sont des flots écumans tout prêts à l'engloutir ; 
Et , lorfque le flambeau des pâles Eoménidet 
Éclaire fon défordre & fes grâces timides, 
J'éproure fa frayeur , je friffbnne , & Je croi 
Entendre tout l'enfer rugir autour de mol. 

Telle eft du grand talent la puiffante fé^e ; 
il rend tout rraifémblablé , il donne à tout la vie; 
Il embrafe la^cène , & , pour donner àtwlotit , 
A peiae »-t-il befoin du fecours de la roix, 

Ca 
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Comment à fes effets pourroU ofer prétendre 
Celle qui , par moment , intéreffante & tendre, 
Senfible par corrée , & folle par état* 
Quand fon air eft chanté , fourit au premier faCy 
Provoque les regards , va mendier l'éloge 
De ce jeune amateur endormi dans fa loge ; 
Et , le coeur gros encor, l'œil de larmes trempe. 
Arrange » en minaudant, tout le plan d'un foupé. 

Que jamais votre efprit ne foit hors de la fcène; 
Que votre oeil au hafard jamais ne fe promène. 
OubUez des balcons ces muets entretiens ; ' 
Vos regards font diilraits, ils détournent les miens. 
Puis-je être intéreffé , quand vous ceffes de l'être ^ 
Et fans un froid mortel puis-je voir reparottre 
L'automate chantant » dont les yeux libertins 
Sont en correfpondance avec tous leurs voifins. 

Mais vous qui , dans nos chœurs prétendus har- 
moniques , 
Venetnous éuler vos maffes organiques, 
Et , circulalrement rangés en efpalier , 
Détonne» 4^ concert pour mieux nous ennuyer , 
Vous verrai-) e toujours, l'efpritSc le cœur vuides» 
Hurlant , les bras croifés , vos refrains infipides? 
Vous eft'il défendu de peindre dans vos yeux. 
Ou la trifteffe fombre , ou les folâtres jeux? 
Pour célébrer Vénus , Cérès y Flore & Poroone, 
Lorfque le tambourin autour de vous réfonne ; 
Sous des berceaux de fleurs, lorfq^e d'heureux 



CHANT TROISIÈME. jj 

' • ■ 

Entrelacent leur chiflFre, & gravent leurs fermens ; 
Ou que l'ardent vainqueur de Tlndus & du Gange, 
Une coupe à la main , préfîde à la vendang« ; 
Quand tout eft rayonnant du feu de la gatté , 
De quel oeil foutenir votre immobilité ? 
Vous gâtez le tableau qui par vous fe partage : 
De grâce , criez moins , Se fentez davantage , 
Et que l'on puiiTe enfin fur vos fronts animes , 
Trouver îe fens des vers , par la voix exprimes... 

La fcène s'embellit : fur des bords folitaires, 
7e vois fe réunir des groupes de bergères. 
Des bergers amoureux ont volé fur leurs pas ; 
Apollon les appelle à d'aimables combats. 
Des guirlandes de fleurs ont paré ces mufcttes. 
Cent touffes de rubans décorent ces houlettes : 
Déjà de l'art du chant on difpute le prix ; 
Les juges font Églé , Silvanire, Clorisi 
C'eft dans leurs jeunes mains que brillent la cou^ 

ronne , 
C*eft le goût qui l'obtient , & l'amour qui la donne. 

Le goût feul dans ce genre affure vos fuccis: 
On nymphes , ou bergers , vous ne plairez jamais , 
Sans ce taâ délicat , cette fubtile flàme , 
Myflère pour l'efprit , & délice de l'ame. 

Tu lui dois ton génie , ô toi , chantre adoré , 
Toi , moderne Linus , par Iui«m2me infpiré. 
Que j'aimois de tes fons l'beureufe fyroétric , 
Leur accord , leur divorce & leur économie ! 
Organe de l'amour auprès de la beauté , 

C3 
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Tu vtrfoU dans le» cœurs U tendre volupté. 
L'amante en vain a'armoU d'un orgueil ioflexlble : 
Elle couroit t'eatendre & revenoit fenfible. 
Plut d'une foU le dieu qui préfide aux faifons. 
Qui fait verdir les prés , & jaunir les noiflbns , 
Las du célefte ennui, jaloux de nos hommages. 
Sous les traits d'un berger parut dans nos bocages: 
Sous ces humbles dehors , heureux & careffé , 
II retrouva les deux dans les regards à*\Vé ; 
£t goûtant de deux coeurs la douce fympathie « 
Fut dieu plus que jamais dans les bras de Clitbie. 
C'eft lui fans doute encor ({ui rient , changeant 

d'autels , 
Amufer fous tes traits , & charmer les mortel*. 

Vous , qui voulez fortir de la foule profane , 
Comme lui cultivez & domptez votre organe. 
Corrigez^n les tons aigres , pefans ou faux ; 
£n grâces , comme lui , transformez vos défauts* 

Prétendez-vous m'offrir le lever de l'avrore ? 
Que votre fotble voix par degré femble édore ; 
Et , fottdain déployée en fons vifs Se brillans , 
Me retrace du jour les feux édncelans. 
De l'amour qui gémit qu'elle exprime les peines , 
Se joue avec fes traits , & roule avec fcs chaînes. 
Peignez-vous un ruiOêau ? que vos Tons amoureux 
Coulent avec fes flots , & murmurent comme eux. 

Répandez fur vos tons une aimable moleflTe : 
D'un or{^ne d'airain foumettre la rudeffe , 
A chanter les plaifirs Sc les ris ingénus » 
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C*eft donner à Vulcain l'écharpe de Vénus. 
Tel aôeur s'applaudit & fe croit sûr de plaire. 
Qui d'une voix tonnante aborde une bergère. 
A peine dans fon art il eft initié ; 
Et c'eft en mugiflant qu'il me peint l'amitié. 
Mettez dans votre chant d'iofen£bles nuances ; 
Des airs lents ou preffës marquez les différences* 
Ce paffage eft frappant & veut de la vigueur : 
Là , que l'inflexion expire avec langueur ; 
Et que par le fuccès votre voix enhardie , 
Ajoute , s'il fe peut , à notre mélodie. 

Divine mélodie , ame dé l'univers , 
De tes attraits facrés viens embellir mes vers. 
Tout reflent ton pouvoir ; fur les mers inconftantcs 
Tu retiens l'aquilon dans les voiles flottantes. 
Ta ravis, tu foumets les habitans des eaux , 
Et ces hôtes ailés qui peuplent nos berceaux. 
L'amphion des forêts , tandis que tout fommeille, 
Prolonge en ton honneur fon amoureufe veille ; 
Et feul , fur un rameau , dans le calme des Quits « 
n aime à moduler fes douloureux ennuis* 
Tels loix ont adouci les moeurs les plus fauvages : 
Quel antre inhabité , quels horribles rivages 
M*ont pas été frappés par d'agréables fons ? 
Le plus barbare écho répéta des cbanfons. 
Dès qu'il entend frémir la trompette guerrière , 
Le courtier inquiet lève fa tête altière, 
Hennit , blanchit le mords, drefle fes crins mouvans. 
Et t'élance aux cpmbats , plus léger que les vents. 

C4 
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De rbomme infortune tu fufpens la misère , 
Rends le travail facile & la peine légère. 
Que font tant de mortels en proie aux noirs chagrins» 
£t que le ciel condamne à fouffirir nos dédains } 
Le moiflbnneur aâif qne le foleil dévore , 
Le berger dans la plaine errant avant l'aurore ? 
Que fait le forgeron foule vant fes marteaux ^ 
Le vigneron brûlé fur fes ardens coteaux ? 
Le captif dans les fers , le nautonnier fur l*onde ? 
L'efctave enfeveli dans la mine profonde ? 
Lé timide indigent dans Ton obfcur réduit ? 
Ils chantent : l'heure vole 8cla douleur s'enfuît. 

Jeune & difcret amant, toi qui , dans ton ivreflèa 
N'as pu fléchir encor ton injufte mattrefle , 
Dans le mois qui nourrit nos frêles rejetons , 
Et voit poindre les ffeurs 3k travers leurs boutons^ 
Sur la fcène des champs n'ofes-tu la conduire ) 
La nature eft fi belle à fon premier fourire ! 
Qu'avec toi ton Églé contemple ces tableaux , 
£f l'émail. des vallons , & l'argent des ruiffeaux : 
.Dans cet enchantement , que fa mùn fe repofe 
5ur ce frais velouté qui décore la rofe f 
Qu'elle puiflc , à longs traits , en reipirer l'odeur,! 
Le plaiûr de fes fens va paifer dans fon cœur. 
Si de tous ces attraits elle ofdit fe défendre , 
Joini>y là volupté d!un chant flexible & tendre ; 
Tu l'entendras bientôt en (Vcretfoupirer. . . 
Et je latfle à l'amour le foin de t'éclairer. 

L'arc-des fons n'eft que l'art d'émouvoir & de 
plaire ; 
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C*èft le plus doux fecret'pour vaincre une bergère; 
Mais banttiffez l'apprêt, xloous glace ; &le chant. 
S'il eft maniéré, cefle d'être touchant. 
Évitez avec foin la molle afféterie ; 
Qu'avec légèreté votre voix fc varie. 
Jaloux de l'embellir , craignez de la forcer ; 
Un organe contraint ne peut intérefler. 
Soyez vrai , naturel , c'efi la première grâce , 
Et celle qu'on pourfuit dégénère en grimace. 

Four illuftrer votre art , refpeâez , dans vos 
■ jeux. 
Le palais des héros & le temple des dieux. 
Du trône où fiège Euterpe if ne faut point def- 

cendre. 
Sans indignation , puîs-je voir , puis-je entendre 
Naziller Arlequin y grimacer Pantalon , 
0& tonnoit Jupiter , où chantoit Apollon ? 

En fecret incfigné que fa fcène avilie 
Se fût proftituée aux bouffons d'Italie ; 
Que le François , trompé par un charme nouveau , 
Ait pour leurs vains fredons abandonné Rameau : 
Ce dieu voulut punir ce tranfport idolitre ; 
Et, chargeant d'un carquois fes épaules d'albâtre , 
Les yeux étincetans, la fureur dans le fein , 
Aux antres de Lemnos il defcend chez Vulcain. 
L^immortel , tout noirci de feux & de fumée , 
Attifoit de fes mains fa fournaifc allumée ; 
Mais il ne fbrgeoit plus ces inftrumens guerriers , 
Ces tonnerres de Mars , ces vafles bouctiers , 

C5 
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Oi> l'air femble fluidç ^ o2i l'onde dans fa fphère 

Coulé , 9^ fert moUemeat de ceinture \ la terre. 

L'enclume retentit Cous de plus doux travaux ; 

Il y frappe des dards pt^ur l'enfant de Paphot. 

« Vulcain , dit Apollon , oo profane mon culte ; 

■• Sur mes autels fouilles , chaque jour on m'infultt. 

» Venge-moi».» Tout-à-coup d>ns les bruyans 
fourneaux 

Des Cyclopçs allés. allument cent flambeaux: 

lis voient ; & déjà leur cohorte enhardie 

Sur les faîtes du temple a lancé l'incendie. 

Le croiffant de Phébé^ la conque de Cyprif , 
La guirlande de Flore , & l'arc brillant d'Iris ; 

Des champs Elyfiens l'immortelle parure , 
Les ïéphyrs, les ruiffeayx , les fleurs & la verdure, 
Les fuperbes forets , les rapides torrens. 
Du fouveraia des mers les palais tranfparens. 
Hélas ! tout eft détruit! on parcourt les ruines , 
Là chantoient lesPlaifirs & les Grâces badine»: 
Le Mierre , prodiguant Us charmes de fa voix , 
Y difputoit le prix aux Syrèoes des bois ; 
Ici l'aimable Arnould exerçoit fon empire , 
Et nous intéreffoit aux plcgrs de Télaïre. 

Euterpe cependant , pour nous diôer fes loîx. 
Trouve un afyle heureux dans le palais des rois. 
Rameau^ le fceptre en main , écUpfe Pergolèfe: 
Le goût a reparu : le dieu du jour s'appaife j 
Et fon reffentiment fubfifteroit encor , 
Si la fcène , à nos yeux , n'eût remontré CaUor, 
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JL £ ieune amant de Flore a déployé fei atles ; 
De Tes nouveaux baifers naiflent les fleurs nou* 

relies. 
Les fadres légers , aux açcens du baut>bots , 
Soulèvent , en riant , les nymphes de nos bols* 
Voyez-vous ces tritons > dont les defirs avides 
Font bouillonner les flots autour des Néréides ? 
Ds nagent en cadence ,&, joignant leurs bras nus, 
Agitent doucement la conque de Vénus. 
Volet, jeunes beautés \ le front ceint de feuillages, 
Traverfez , en danfant , les vallons , les bocages : 
Reffufcitons ces jeux , ces folfttres loifirs , 
Par le Tybre adoptés , au retour des zéphyrs : 
Pour orner votre fein, cesrofes vous demandent: 
Pour vous peindre leurs feux , vos bergers voua 

attendent. 
Tout vous fert ; cet ombrage, Interceptantlejour, 
Enhardit à la fois la pudeur flc l'amour. 

Loin de nous la fagefle & fes leçons aoftères ! 
Terpficore , voici l'inftant de tes myflères : 
Ils nalffeat duplaifir, je dois les refpeâer: 

C é 
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Vi<ns , ta harpe à la main , m'apprendre à let 

chanter. 
Que mon rapide vers brille , parte & s'élance. 
Comme l'tnfèâe ailé qui dans l'air fe balance. 
Décfle , la nature eft foumife à tes loix , 
Et ton filence aôif le difpute à la voix. 
Le voile ingénieux de tes allégories , 
Cache des vérités par ce voile embellies. 
Rivale de Clio , tu fais conter aux yeux , 
Et tout , jufqu'^ la Fable , eft vivant dans ces jeux* 
Des pas tardifs on prompts la liaifon favante 
M'offre de cent tableaux une fcène mouvante : 
J'y vois du défefpcnr le fombre accablement , 
La colère d'un dieu , les tranfports d'un amant ; 
Mars courant aux combats , & Vulcain qu'il détefte 
Traînant avec lenteur la jambe qui lui refte : 
Les courfes de Diane , & les feux de Cy pris 
Abandonnant fon fcin aux baifers de fon fils. 

Mais de cet art charmant craignes la douce 
amorce ; 
Il rit à l'oeil trompé qui n'en voit que l'écorce. 
D'un trop crédule efpoir n'allez pas vous bercer , 
Et fondez le terrain qu'il faut enfemencer. 
Avant de faire un pas , voyez fi la nature 
N'a point fur les/calots calqué votre figure. 
Héros , que votre taille ait de la majcfté ; 
Berger, qu'elle nous plaife en fa légèreté. 

Que votre corps liant n'offre rien de pénible , 
Et fe ploie aifémcnt fur le genou flexible. 
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Que les pieds avec foin rejetés en dehors , 
Ces jarrets trop diftans rapprochent les reflbrtf • 

Que l'épaule s'efface , & que chaque partie , 
En paroiflant fe fuir, (bit pourtant aflbrtie. 

Quelque vice fecret avec Vous efUil né ? 
Qu'avant le pli du tems il foit déraciné. 
Profitez , profite» de ces jours de fouplefle , 
Où chaque fibre eflcor treffallle avec molefTe* 
Quand l'âge roidira vos mufdes engourdis , 
Tous les moyens alors vous feront interdits ; 
Cet orme contrefit pancbe vers le rivage , 
Et d'un tronc tortueux voit fortir fon feuillage ; 
Il feroit aujourd'hui l'ornement du hameau , 
Si l*art l'eût redreiTé , quand il fut zrbrifleau. 

Que vos pas foient précis : d'une oreille févère 
Calculez chaque tems , fans jamaû vous diflrdre. 
Vos talens , quels qu'ils foient , n'auront qu'ua 

foible éclat 
Sans ce juge fubtil^ ce tuSt fi délicat. 
Que la nature même , à nos plaifirs fidelle , 
Pour épier les fons a mis en fentinelle. 
Ce tympan finueux où tout va retentir. 
Doit marquer la mefure & vous en avertir. 
Un danfeur fans oreille efi la vivante image 
D'un fou qui ne met point de fuite ^ fon langage } 
Qui de mots mal coufus forme fon entretien , 
S'étourdit en parlant , & ne dit jamais rien. 

Par ce fens dirigé , riez de l'impuifTance 
Dq burlefqac rouleau , fcepcre de l'ignorance , 
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Dont le gefte ambulant femble vous menacer , 
Et qui coupe les tems , au lieu de les fixer. 

Que chaque mouvement foit naturel & libre. 
Soumettes votre corps aux loix de l'équilibre. 
Élevé dans les airs , foyez affujetti 
Au point Aable & central d'où vous êtes parti* 
Émule de Gardel , dans votre eiTor habile , 
Tombez fur un pied feul , & reftex immobile. 

Pour atteindre au fini de tous ces déplotmens , 
N'allez point vous créer d'inutiles tourmens , 
Étudier votre art comme de vils efclaves , 
Ki vous emprifonner dans ces dures entraves , 
Qui du jeu des reflbrts vous ôtent la douceur. 
Et font mille martyrs , fans former un danfeur. 

C*eft peu de m'étaler une danfe favante , 
Et ces fauts périlleux dont l'effort m'épouvante ; 
De battre l'entrechat , de jouer du poignet \ 
De hafarder un rond , de faire un moulinet. 
La médiocrité brigue ces avantages: 
L'art a d'autres fecrets , pour gagner nos Coffrages* 

Sur le bloc arrondi d'un célèbre fculpteur , 
Quand l'Amour agiu fon flambeau créateur , 
Il en fi^t rejaillir une vive étincelle , 
Et foudain vit éclore une Vénus nouvelle , 
Dont le premier regard peignit un fentiment , 
Dont le premier foupir demandoit un amant. 
L'heureux Pygmalion brûle pour fon ouvrage : 
Le marbre efl animé ; l'Amour veut davantage. 
Les Grâces , qu'il appelle , accourent fur fes pas , 
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Et la nymphe naifTante a volé dans leurs bras. 
Leurs loix , font des plaifirs \ leurs leçons , def 

carefles : 
L'^colière bientôt égale fes nattreiTes , 
S'inibuit dans l'art de plaire , & platt en l'oubliant' ; 
Met dan; chaque attitude un jeu doux & liant, 
De la fimplicité fe fait une parure. 
Déploie avec pudeur les dons de la nature , 
Laiffe errer fur fa bouche un fourire charmant ; 
Et , grâce k fes regards , fe tait éloquemment. 

Voilà votre modèle , enfiuis de Terpfycore, 
La nature vous fert , il £aat l'aider encore. 
Imaginez des tems , & des groupes nouveaux ; 
Enuifez pas fur pas , & travaux fur travaux ; 
Sautez fur le gazon , fans y lalffer vos traces : 
Vous ne poffédez rien , fi vous n'avez les grâces. 
Elles vous donneront le poli des reflbrts , 
D'un bufie harmonieux les tranquilles accords , 
Le moelleux contour d'une tite flexible. 
Des paffages divers la nuance infcnfible ; 
Ces pas demi-formés , ces bras que le defir , 
Dans un doux abandon , femble tendre au plaifir ; 
Tous ces ébranlemens , ces fecouffes légères , 
Que la volupté compte au rang de fes myftères , 
Et ces geftes de feu , ces repos languiiTans , 
Qui jufqu'en leur foyer vont réchauffer nos fens. 

Des élémens de l'art connoiflez l'importance : 
Formez vos premiers pas fous un maître qui penfe; 
Vous ayanccrex plus ayec moini de travaux : 
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Il faura profiter même de vos défauts. 

C'eft ainfi que Marcel , l'albane de la danfe « 
Communlquoit à tout la noblefle & l'aifance. 
Des mouvemens du corps 11 fixa l'uniiTon , 
£t dans un arc frivole il admit la raifon. 
La beauté qu'il formoit venoit-elle à parottre ? 
Elle emportoit le prix, & déceloit fon maître : 
Telle brille une rofe entre les autres fleurs. 
Il.dotoit la jeuneffe , en lui gagnant des cœurr. 
Il me femble le voir, dans un jardin fertile, 
AiTuiettir à l'art chaque tige indocile , 
Tendre au lys Incliné la main qui le fufpend , 
RefTerrer le bouton oii l'œillet fe répand , 
Diftribuer par-tout cet accord, cette grâce 
Qui pare la nature , & jamais ne l'efface. 

De cette fervitude af&anchis une fois, 
Plus sûrs de votre vol , créez-vous d'autres loix* 
Lifezau cœur de l'bomnie : amour , fiireur , délire. 
Dans vos jeux animés il faut tout reproduire: 
De chaque fentiment épiez les fecrets: 
Démêlez les reflbrts , combinez les effets , 
£t parvenez enfin à ce degré fublime , 
Où naît de tous les arts l'art de la pantomime. 
C'eft par là que la danfe enfonte des tableaux , 
Sait parler fans parole , & peindre fans pinceaux. 

Inventeurs de cet art , & Pilade & Bathile 
Nous ont aflez appris combien il eft fertUe. 
Dans l'aftion du corps puifant leurs colons , 
L'un arrachoit le» pleur», Tautre cxdtoitle» rîsj 
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£t , loin du cercle étroit de cent mimes profanes , 
Leurs geftes &leurs pasleur tenoient lien d'organes. 

Poor atteindre à leur palme & vous rapprocher 
d*eux, 
LaifTez la gargouillade & les pas hafardeux. 
Que par l'expreffion vos traits s'épanouiflent : 
L*àme doit commander : que les pieds obéifTent* 
Un mécbanifme vain fuffit pour un fauteur: 
Mariex les talens du peintre & de l'aûeur ; 
Et , prenant votre eflbr loin des routes tracées » 
Dans vos pas , s'il (e peut , enchafnet des penfées* 

Mais , fi vous prétendez aux immortels feftons» 
De mafques odieux débarraiTez vos fronts. 
De chaque paflion le turbulent orage 
Avec des traits de feu fe peint fur le vifage : 
On y voit le chagrin d*un crêpe fe voiler « 
Sourire le bonheur , la joie étinceler ; 
I.'ame fe montre à nu dans ce miroir fincére. 
Pourquoi donc le charger d'une forme étrangère ^ 
iJn vifage poftiche & privé de contour , • 
Un plâtre enluminé me rendra-t-U l'Amour? 
Comment les paflioos , dans leur fougue énergique^ 
Pourront-elles percer l'enveloppe gothique. 
L'immobile carton inventé par l'ennui. 
Qu'un danfeur met toujours entre nos cœurs & lui ? 
Filles des fombres bords , déités infernales , 
Eteignez fur vos fronts ces flammes fépulcrates : 
Fleuves, Ondains , Tritons, dieux fournis- att 
trident, 
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Quittes vos teints yerd-pré, vos vifages d'argent : 
Vents, ayex plus d'adreffe, & moins de boufiiflure: 
Monftres de nos ballets , refpeâex la nature. 

IndifFërente & libre , une nymphe des bois , 
Four feule arme aux amours oppofoit fon carquoU, 
Et fouvent renverfoit de fcs flèches rapides 
Le 6aon , aux pieds légers , 5c les biches timides. 
Errante , l'arc en main , de réduit en réduit , 
Un faune l'apperçoit , s'enflamme 5c la pourfuit. 
Voyez les monvemens dont leur ame eft atteinte \ 
Et l'aile du deûr 5c le vol de la crsdnte. 
Us s'éludent tous deux par d'agiles détours : 
Le faune joint la nymphe ; elle échappe toujours* 
Elle fe fauve enfin tremblante , fans compagne ^ 
Et gagne , en haletant , le haut d'une montagne. 
Là , fe laiflant aller près d'un arbre voifin , 
Son col abandonné touche aux lis de fon feia. 
Le faune reparott : il treiTaille de joie , 
Et retrouve fa force, en retrouvant fa proie* 
Ses jeux font des flambeaux ; fes pas font dec 

éclairs : 
Une flèche eft moins prompte à traverfer les airs. 
La colombe fe laflie , 8c fent foiblir fon aHe : 
Au front de fon amant l'efpérance étincelle : 
Il va toucher , il touche au terme de fes vœux ; 
Son foufRe de la nymphe agite les cheveux ; 
Il la tient dans fes bras , il demande fa grâce : 
Le faune s'embellit , la nymphe s'embarraflie , . 
Se livre par degrés à ce trouble enchanteur , 
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Tombe , fe laiflie raincre , & pardonne au rain- 
queur. 

D'un fimulacrc vain la froide diffonance 
De ces divers conjbats rendra-t-il la nuance ? 
Y verrai-je la crainte & fcs frémiffemens , 
Ct ces rayons de feu , peints au front Ats amans ? 

Que n'ai-je le génie & le pinceau d'Apelle ? 
Alard , à mes efprits ce tableau te rappelle. 
Jamais nymphe des bois n'eut tant d'agilitë : 
Vénus , Vénus jamais n'eut tant de volupté. 
Que tu mélanges bien , ô belle encbanterefle ! 
La force avec la grâce , 5c l'aifance & l'adreffe ! 
Tu fais avec tant d'art entremêler tes pas , 
Que l'œil ne peut les fuivre & ne les confond pas. 
Le papillon s'envole avec moins de vîteffe, 
Et pèfe plus que toi fur les fleurs qu'il carefle. 
Te peindre , c'eft louer ton émule divin : 
Je place au même rang la nymphe Ht le fylvain; 
Il partage l'honneur de ta palme brillante : 
Hyppomène à la courfe égaloit Âtbalante. 
Tous deux dans cette arênc , oÀ vous régnez fus 

moi, 
Vous cueillez le laurier ; mais la pomme eft pour 
toi. 

Mon œil fur ces objets trop long-tems fe repofe : 
Mufe , reprends le joug que Terpfycore impofe : 
Amans de la déeffe , elle a choifi ma voix 
Pour confacrer fon art , & vous dider fes loix. 
Fuyez loin de fes yeux , pagodes verniflées , 
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Dans vos groupes fans goûttriftement compaffées. 
Qui croyez nous charmer , en roidiflant vos bras ; 
Vous , froids exécutans , qui n'exëcutez pas \ 
Automates (auteurs , figurans fans figure : 
I«e public fatigué trop long-tems vous endure ; 
Fuyez... Qui vous donna le droit , le droit afEreux 
De venir dans leur temple effaroucher les jeux ? 

Que la danfe toujours annonce un caraâère : 
Qu'elle foit y tour-à-tour , noble , vive ou légère* 
M'offrez-vous des héros ? modélez-vous fur eux : 
Que vos pas foient précis , graves, majeftueux; 
Lorfque le grand Dupré , d'une marche hautaine , 
Orné de fon panache , avançoit fur la fcène , 
On croyoit voir un dieu demander des autels. 
Et venir fe mêler aux danfes des mortels. 
Dans tous fes rléplotmens fa danfe fimple 5c porc 
N'étoit qu'un doux accord des dons de la nature. 
Veftris , par le brillant , le fini de fes pas , 
lYous rappelle fon maître , & ne l'éclipfe pas. 

Bacchantes , exprimez les fureurs de l'ivrefle : 
Tournez rapidement fous le dieu qui vous prefie. 
Filles du noir Cocite , armez-vous de flambeaux ; 
Élancez-vous par bonds ; que vos pas inégaux^ 
Égarés, incertains, peignent l'affreufe rage , 
Le tumulte de l'ame , & la foif du carnage : 
Tranfportez les enfers fur vos fronts allumés, 
£t décrivez en l'air des cercles enflâmes. 

Zéphyrs, d'un vol léger careffezles feuIHages; 
Et i faas être entendu», parcourez tes bocages : 
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On rït de ces zéphyrs orageux & maffifs » 
Qui font gémir les airs fous leurs bonds convulfifs* 
A ce bruit inconnu Flore en tremblant s'éveille $ 
Ib ont déjà courbé les fleurs de fa corbeille : 
Elle craint , à l'afpeft de fes nouveaux amans. 
Pour le trône fragile où s'affied le ptintems , 
Et le parterre enfin renvoie avec juiUce 
Ces petits vents honteux foufBer dans la couliffe* 

L'benreufe Germanie eft fertile en danfeurs, 
Et fimple dans fa danfe, ainfi que dans fes mœurs : 
Elle nous a tranfmis celle qui , dans nos fStes , 
A nos jeunes beautés fait le plus de conquêtes. 
Connoiffex tous ces pas , tous ces enlacemens ^ 
Ces geftcs naturels , qui font des fentimens ; 
Cet abandon facile & fait pour la tendreffe , 
Qui rapproche l'amant du fein de fa mattrefle ; 
Ce dédale amoureux , ce mobile cerceau , 
Oii les bras réunis fe croifent en berceau , 
Et ce piège fi doux , où l'amante enchaînée 
A permettre un larcin eft toujours condamnée. 
Combien je vous regrette , ô tems ! ô jours 

heureux ! 
Où , dans les murs de Sparte , & dans fes plut 

beaux jeux. 
Se partageant en choeurs , des vierges ingénues 
Danfoient fans indécence&danfoient toujours nues. 
Que de fecrets tréfors dévoilés aux Amours! 
Quel charme arrondifToit tous ces légers contours! 
A chaque mouvement que de beautés éclofes ! 
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Qttclc frais monceaux de Us , mêiéi de quelques 

rofes ! 
Que dis>}e } aux yeux f urpris Ae l'amaiiC enchanté, 
La cëlefte pudeur yoiloit la nudité , 
£t changeoit le defir en un timide hommage. . • 
O Lycurgue ! Lycurgue 1 ô véritable Sage ! - 
De ces jeux innocens politique inrenteur , 
Qu'il eft doux , à ce prix , d'être légiflateur ! 
Vous que Venus inffaruit , qui , poor première 

étude, 
Avec de tous fes jeux la (isyante habitude, 
Surpaffes ces tableaux ;. & fous le vêtement , 
Q}xe l'amour dei&né frappe l'oeil de l'amant. 
Que vos iUufions fur mes yeux fe répandent , 
Je vous livre mon cœur , & mes fens vous atten* 

dent: 
Là « par des monvemens fouples & négligés , 
Par des balancemens avec art prolongés. 
Imitez tes langueurs de la douce molefiTe : 
N'aliex point par des faats fatiguer fa pareffe. 
Ici, développant votre célérité, 
En replis ondoyans peignez la volopcé. 
Que toê bras fufqu*^ nous , toujours prêts h 

s'étendre , 
Soient autant de ttets oà l'on cherche il fc prendre. 
Marquez cous les degrés de l'amoureux débat % 
L'inftant de la viâoire 9l cekn du combat ; 
Le calme du bonheur, le £eu d'une careffe : 
Fayts, atr|te»-TOW I fufpeAdesTotreirrcffe: 
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Comme Guimard enfin appelles les deûrs, 
£t que ros pas brillans foient le vol des plaifirs. 

Ceft ainfi qae Salle s'empara de la fcène , 
Et , peintre des amours i en paroiflbit la reine. 
L'effaim des paflîons yoltigeolt fur fes pas , 
Animoit fes regards , & jouoit dans fes bras. 
Comme elle cependant , fur ces heureux myftèret, 
Laifles toujours tomber quelques gases légères ; 
£r , ne montrant jamais qu'un feul coin du tableau « 
Laiflez-Dous fonlever le refte du rideau. 
Par des pas trop lafcifs n'ofFenfez point la rue : 
Vénus mime prefcrit l'adroite retenue. 
£iiIacez->TOUS vos bras autour de votre amant? 
N'allez point fans pudeur à nos yeux vous pâmant , 
Outrager la décence , &, Syrène muette, 
Propofer au public un bonheur qu'il rejette* 

Aux talens naturels que l'art foit réunL 
Telle eft à nos regards la danfe de Lan!. 
Précifioo , nobleffe , efprit , tout s'y raifemblc. 
Les détails font parfûts, fans édipfer fenfemble. 
Elle a pourfuivi l'art dans fes derniers détours , 
Eft toujours régulière , 6c s'embellit toi^urs. 
Rien ne marque l'effort ; &, s'ils quittent la terre » 
Ses pieds font des oifeaux effleurant un parterre» 
Elle enchante l'oreille , & ne l'égaré pa*« 
La valeur de la note eft toujours dans fes pac. 

Il eft une autre gloire où vous pouvez atteindre; 
Il faut tout embrafler , tout fentir , & tout peindre. 
La daofc doit m'oftrit d'ixuoiabiablei tableaux» 
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Transfuges des palais , danïTez fous des berceaux. 
L'art brillant des covleors avec même avanuge 
EUve un temple augufte, oti nous ouvre un bocage. 
Tout objet bien faifi conferve un prix réel : 
Teniers eft aujourd'hui l'égal de Raphaël. 

Quelle nymphe légère à mes yeux fe préfente? 
DéefTe , elle foUtre , 8r n'eft point impofante. 
Son front s'épanouit avec férénité : 
Ses cheveux font flottans ; le rire eil fa beauté* 
D'un fefton de jafmins fa tête eil couronnée^ 
Et fa robe voltige , aux vents abandonnée. 
Mille fonges légers l'environnent toujours ; 
Plus queleprintemt même, elle fait les beaux jonré. 
Vn choeur de matelots, empreffés autour d'elle , 
Détonne en fon honneur une ronde nouvelle ; 
Et de jeunes pailenrs, défertant les hameaux^ 
Viennent la faluer au fon des chalumeaux. 
C'eft l'aimable Gatté : qui peut la méconnottre , 
Au chagrin qui s'envole , aux jeux qu'elle a fait 

nattre } 
Fille de l'innocence , image du bonheur , 
Le charme qui te fuit a paiTé dans mon cOeur. 
Sur ce gazon fleuri , qu'elle a choifi pour trône , * 
Fadeurs , exécutons les danfes qu'elle ordonne. 
Que trop d'art n'aille point amortir notre feu : 
La danfe d'un berger n'eft pas celle d'un dieu. 

Vous qui me tranfportex dans ces (êtes ruftiques, 
LaifTez votre routine & vos pas didaâiquei : 
La nature cA fi belle ! ah ! ne l'altérez pas : 

Elle 
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Elle hait la contrainte , & meurt fous le compas. 
Venes : tranfportons-nous dans ce» belles con« 
tr^es , 
!Des rayons d'un ciel pur en tout tems coloréet« 
4:^éjà l'air eft plus frais : Phébus vers l'Occidenf 
Précipite fa courfe & fon char moins ardent. 
X«es mobiles filions de 'fa pourpre brillante 
Font refplendir au loin la mer étincelante. . 
Sous des bofqaets rians qu'embaume l'oranger^ 
Chaque ieane bergère a conduit fon berger. 
Les uns de joncs tteffës compofent leur coijfTures 
D^antres avec des fleurs nattent leur chevelure» 
On s*anime k l'envi de l'œil & de la voix. 
Le umboutin réfonne , & tout part à la fois. 
Je ne fais quel inilinâ règle chaque attitude s 
]U grâce, ailleurs captive ,.ici nattfans étude* 
Les gefles 0c les pas , d'un mutuel accord , 
Peignent la même ivreïïe & le même tranfporta 
6ur des bras vigoureux on foulève une belle : 
On s'enlace , on s'ëlève , on retombe avec elle* 
Que de baifers reçus , ou ravis , ou donnés ! 
Combien de criminels auilitôt pardonnes ï 
L'ombre n'interrompt pas cette douce démence s 
Lorfqq'un plaifir s'envole , un plaifir recommence. 
Pour s'occuper la nuit , l'amante , en ce moment , 
Recueille dans fon cœur les traits de fon amant ; 
Et le lendemain même , alors qu'elle s'éveille ^ 
Répète encor les airs qu'ils ont danfés la veill^ 
Provence fortunée , afyle aune des deux , 
Tomt I. JPorat, B 
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Que i'aimeroU ton «iel , ton délire & t« Jeux! 
Ici , tout eft gfecé , tout eft morne , ou fantafque s 
Du bonheur qui te rit nous n'avons que le mafque : 
Les temples de nos arts font de triftes réduits 
Où nous courons en pompe étaler nos ennuis. 
Sans perdre nos défauts , perdant nos avantages, 
Nous briguons en bâillant le beau titre de fages. 
La jeunefle elle-même , éteinte dans fa fleur , 
S'agite fans ivreife & jouit fans chaleur. 
Ce fleuve , qui {adis arrofoit la prairie , 
1^'eft plus qu'un filet d'eau dont la fource eft tarie ; 
Et l'on voit de fon or , le luxe dégoûté , . 
Gager des malheureux , pour rire à fon côté. 
Foux ténébreux & vains , qui n'ùmant que 

vous-mêmes , 
Des rêves de vos nuits compofez vos fyftêmes ; 
Catons prématurés , qui , froids calculateurs , 
Cherchez des vérités dans l'âge des erreurs ; 
Vous qui^ dans vos boudoirs fur l'ouatte & la u>ie. 
Savourez les langueurs où votre ame fe noie , 
£t changez , chaque jour , pour feuls amufemens ^ 
De chiens , de perroquets , de magots & d'amans ; 
Compilateurs pefans ; toi , cruel moralifte , 
Qui crois confoler l'homme , en le rendant plut 

trifte -, 
Peuple immenfe de fots , de molefle hébété , 
Poètes fans efprit , Ôc Catins fans beauté , 
Honoraires bouffons; toi, frelon inutile 
Qui dévores le miel que l'abeille difiUle y 
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Vous tous , qui variant vos lugubres travers , 
Chacun , pour votre compte , ennuyez Vunivert , 
Danfes... fortes du cercle oàTon vous emprifonne| 
Répandez fur la vie un fel qui l'aflaifonne : 
Le tems s'échappe « il (îiit ; fâches vous en faifir , 
Et végètes du moins dans le fein du plaifir. 
Ma carrière eft remplie : 6 mufe, que j'encenfef 
Souris à mes travaux ; voilà ma récompenfe. 
J'ai célébré les jeux qui plaifentà mon coeur. 
Qui m'ont féduit peut-être en peignant le bonheur. 
PuifTent , puiflent mes chants rajeunir notre fcène , 
De funèbres attraits embellir Melpomène , 
A fes aimables fœurs prêter des omemens ^ 
Et leur former par-tout de fidèles amans ! 
Amour , fi dans mes vers je t'ai marqué mon zèle, 
A la poftérité portes-les fur ton aîle. 
Dieu charmant, tous les arts te doivent leur beauté. 
Et fous leurs traits divers c'cft toi que j'ai chanté. 
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LETTRE 

DE BARNEVEL T. 

•Est du fond d'un cachot que Barnevelc en 
pleurs 

Fait paflTcr jufqu'à toi fes profondes douleurs: 
Barnevelt, ton ami, mais indigne de l'être, 
f t dont tu vas rougir , quand tu vas le connottre : 
Barnevelt ! . . . ton ami ! . . . Que ce nom , cher 

Trumant , 
Déshonoré par mol , redouble non tourment ! 
Hélas ! il fit long-tems ma gloire & mes délices: 
Les plus doux fouvenirs font pour moi des fupplicei. 

Mais par où commencer ? Ma défaillante main 
Pourra-t-elle à tes yeux retracjf r mon deftin? 
Te traîner fur mes pas au fond de cet abtme. 
Et verfer dans ton cœur l'amertume du crime ? 
7es jours purs & fereins s'écoulent dans la paix: 
Irat-je les fouiller du récit des forfaits? 
Infortuné ! . . . du moins gémiffons en filence : 
Refpeâons le bonheur que goûte l'innocence. 

Que dis-je ? cette voix qui dans tout l'univers 
Éclate & retentit en mille échos divers , 
Vicfi4coit te répéter , au fond de ta retraite > 
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Quels font mes attentats , quel fupplice on m^ap- 

prête ! 
Elle diroit le crime , & tairott le remord. 
Moi-même , en frémiffant , je t'apprendrai mon 

fort; 
A cet afFreux tableau je trouverai des charmes : 
CoBpable &; malheureux , j*^ des droits à tes 

larmes. 
Sols donc inftruitde tout. Ayant ({ue le printems 
T'eât , loin de ton ami , rappelle dans tes champs; 
Mon cœur te fut ouvert , tu connus ma maître ffe : 
O mon ami ! toi-même approuvas ma tendreflTe. 
M Cher Barnevelt , je pars ; fois heureux , me 

M dis-tu : 
n Un innocent amour ajoute à la vertu. >• 
£h! quels cœurs froids & durs, c'eft toi que 

j'en attelle, 
K'eufTent point adoré cette beauté funefte ? 
Jeunefle , éclat, fraîcheur, mille appas raviflans, 
N'étoient point à mes yeux fes traits les plus puif- 

fans. * 
De l'infortune même elle empruntoit fes armes , 
£t devoit à fes pleurs encor plus qu'à fes charmes* 
Tu dois t'en fouvenir : dans un lieu retiré, 
Afyle ténébreux & de Londre ignoré , 
Elle enfeveliflbit l'aurore de fa vie. 
Au fein de l'indigence & de l'ignominie ^ 
Elle fembloit garder une noble fierté , 
Et ne point foupçooner l'abus de la beaiaté* 
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Je crus trouver l'objet , digne enfin de ma flâme : 
Je lui vouai mes foins , je lui livrai mon ame : 
Cette ame jeune encore , o& régnoit la candeur ; 
Cette ame tendre & pure , avide de bonheur. 
Combien j'aimois Fani ! combien j'^tois fincère ! 
Comme j'étadiois les moyens de lui plaire ! 
le lui facrifiois. . . jufques k mes defirs: 
le partageob fes maux : c'^toient U mes plaifirs. 
Hé bien ! cette Fani. . . tout mon corps en frif- 

fonne : 
Cette mdme Fani. . . la force m'abandonne. , . 
Cet objet , fi facrë pour mon coeur éperdu , 
Idolâtré par moi , c'eft lui qui m'a perdu. 
Tu vas frémir d'horreur : l'enchanterefte k peine 
De mon être fournis fe fentit fouveraine : 
Elle jura ma perte, 5c déjà fon orgueil 
Voyoit dans l'avenir fon trône & mon cercueil. . 
J'apportois à fes pieds, ne pouvant davantage , 
Le ft'uit de mes travaux , fimple , mab pur bom^ 

mage. 
Ces fecours dans Fani redoublolent ce defir , 
Ce befoin de briUer , de tout aflujettir , 
Ces élans inquiets vers ce pouvoir fuprêmc. 
Qu'un fexe ambitieux préfère à l'amour-méme ; 
Et moi ,' qui faifois tout pour vaincre fon malheur » 
Pe fes mortels ennuis je me croyois l'auteuN; \ 
Oui , je m'en accufois : jufqu'au fond de mon ame 
I.a perfide obfervoit les degrés de ma flâme. 
Sa douleur à mes jeaz croiflbit de jour en jour « 

.D4 
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£t d'ua fecret reproche accabloit mon amour. 

Il eftdonc des momeos, où, penché vers l'abtme. 

Malgré lui Thomme tombe entre les bras du crime! 

Quand l'amour a parlé , quel cœur eft combattu ? 

Tout ce qu'on fait pour lui, fe transforme en verts* 

3e ne vis que Fani , fa trifteife , fes larmes ; 

Cette nuitflétriirante,oii fe perdoient fes charmes. 

Je ne pus fupporter ce tableau douloureux; 

Et , prêt à m'avilir , je me crus généreux. 
Le fage Sorogoud , ce frère de mon père , 

Commerçant refpeâable, à l'eut néceflaire^ 
De fes travaux fur moi fe repoCant alors, 
LaiiToit entre mes mains circuler fes tréfort. 
J'ofai les détourner ! grand dieu ! pour quel ufage ! 
Fani le commandoit. . . oui , ce fut fon ouvrage* 
Je lui portai foudain , pâle , glacé d'horreur ^ 
Cet or , cet or fatal. « . . payé de mon honneur* 

De l'art ingénieux la magique iinpofture 
tteleva dans Fani les dons de la nature : 
Elle parut enfin , & fixa tous les voeux, 
3De ma honte parée , elle éUouit les yeux. 
Mon amour en acquit une force nouvelle ; 
Je refpirois l'encens que l'on brûloit pour elle* 
Sans cefTe mon orgueil fe fentoit chatouillé ^ 
Je partageois l'éclat dont elle avott brillé: 
Je me trou vois heureux ! port , démarche, fourire. 
Elle réuniflbit tout ce qui peut féduire , 
Animoit , en parlant , tant de charmes muets. 
Et pv tout lei.lien$ m'enchatnoic aux forfaits» 
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A cet égarement j'abandonnois non être : 
Ce mes Cens enivrés je n'étois plus le mattre. 
A chaque pas , ami , je treuvois un écuell ; 
le dépendois d'un mot, d'un gefte, d'un coup d'oeU. 
I>e ce fommeil de mort , bélas ! fi redoutable , 
OferaS-tu prévoir la fuite épouvantable } 
tlon. . • cet excès d'horreur né peut s'imaginer: 
Vu fait ce que fans crime on ne peut foupçonner. 

Sorogoud ignoroit que , baflement avide , 
l'avois fur fes tréfors porté ma main perfide : 
Mais bientôt il apprit quel fiinefte poifon 
Embrafoit tous mes fens , & troubloit ma taifon. 
Sa tendrefle en conçut un finifhe préfage. 
Ce vieillard redoutoit la fougue de mon âge , 
Un cœur fimple , facile , aifément abattu , 
Enclin It la foibleffe , ainfi qu'à la vertu. 
Le feu des paffions allumé dans mes veines ; 
La beauté de l'objet , dont je portois les chaînes ; 
Et, voulant me fauver de fes pièges fecrets, 
11 briguoit Tordre affreux d'enfermer fes attraits. 
Fafli l'apprend , je vole : cfle s'offre à ma vue , 
L'œil de larmes noyé , fur fon lit étendue , 
La p&lcur fur le front, dans ce trouble enchanteur. 
Avec tous ces appas , qu'embellit la douleur. 
Elle me tend les bras , me remplit de fa ftârae ; 
L'ardeur de fes balfers coule au fond de mon amc. 
«. Barnevelt. . . cher amant! dit-elle , je te vois , 
H Et je t'embraffe , hélas ! pour la dernière fois... 
Je le». entends encor ce» n^t» fi redoutable» , 
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Ces parjures fanglots , & ces foupics coupables. 
Sur le fein de Fani je retombe mourant. 
•« O mon cher Barneveh ! pourfuît-elle «n pleurant; 
M Touteft finipourmoi...Sorogottd...ce barbare.^ 
*• Ce monfire veut ma mort ! demùn il nous fépare! 

M O forfait ! m'écriai-je : U faut le prévepir. 
w Tesrœux font mes devoîn, & je cours le» 

>» remplir. 
M Qu'il me traite en efclave , & , ^il veut , en 

M viâime ; ' 
N L'amour feul eft mon dieu ; c'eft lui feni qui 

w m'anime; 
M C'eft lui feul que j'écoute. Hé bien ! entends fa . 

H voix , 
H Reprit-elle ; il te parle , U te diâe fes loix. 
M Mais ne perds point de tems ; demain , ii tu 

M diffères , 
M On élève entre nous d'éternelles barrières^. 
M Plus de Fani pour toi! pour moi plus de vengeur ! 
M Préviens ce coup affreux,préviens notre malheur, 
H Mon trépas & le tien : la nuit paroft moins 

fonbre \ 
M Un foible jour s'échappe , & pénètre dans 

M l'ombre; 
i* Tu fais que Sorogoud fe rend chaque matin 
M Dans ce bois fotitaire & de ces lieux voifin , 
*' Oik fans doute fon cœur médite ma ruine. 
M Va, qu'il y trouve feul la mort qu'il nous deftine* 
H Ofetont \ ialfisrtol de ces tréfors fecrets. 
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M Qui, fur lui dépofés, ne le quittent jamais : 
M Pour fuir en sûreté ce dangereux afyle , 
M Ainfi <]ue fon trépas , fon or nous eft utile. 
»> Prends ce mafque & ce fer ; ra , cours , frappe, 

n & foudain , 
m Tonte entière à toi feul , je me jette en ton fein; 
M Je fobéis , te fuis aux plus lointains rivages , 
M A trarers les rochers , dans des antres f au vages. 
M Je Yeux créer pour toi , foumife à tes deiirs , 
» Un nouvel art d'aimer , & de nouveaux plaifu-s : 
» Je veux , fermant ton ame aux cris de la vi£Ume« 
M Dans l'excès de mes feux anéantir ton crime : 
M Mais frémis ; fi jamais , foible & timide amant , 
M Tu m'ofes préférer l'auteur de mon tourment , 
M Si tu crains de veifer un fang que je détefte , 
M Pour répandre le mien , cet autre fer me reûe. •• 
O cher Trumant! peins-toi ton malheureux ami, 
Foudroyé par ces mots , refpirant à demi , 
Cherchant en yain fa voix dans les fanglots mou- 
rante , 
Renverfé dans les bras de fa cruelle amante , 
Qui joignoit la tendrefle à ces inftans d'horreur , 
Et les feux de l'amour à ceux de la fureur : 
Peins-toi, fi tu le peux , cette effrayante fcène , 
Ce trouble, ces tranfporu d'une femme inhumaine; 
Ce Ut , ce lit fatal , d'une lampe éclairé , 
Et ce double poignard par Fani préparé. 
Que te dirai-je enfin ? attendri par fes larmes , 
Échauffé par fa rage , entraîné par fes charmes , 
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^e$ menaces , fes cris. , . Je promit tout. . . Ah , 

dieux! 
Fani, dans ces momeDs , me force d'être heureux ; 
Avant de l'égorger , enivre la viâime , 
£t fon dernier baifer eft le fignal du crime. 
• £Ue roile mes traits , elle enhardit mon bras ; 
D'une main aflfurée die conduit mes pas. 
Enfin , dans un farouche & ténébreux filence , 
Je fors, marche au hafard , frémi» , pleure, balance. 
Si dans mon défefpoir je foulève mes yeux , 
Chaque objet que je rois m'eft un préfage aftreuz. 
Le foletl à regret commelçoit fa carrière, 
Un nuage de fang me caèhoit fa lumière. 
La terre gémiflbit \ des torrens fous mes pa« 
Murmuroient les accens de meurtres, d'attentats : 
Tout me fembloit flétri de mon haleine impure ; 
L'afpeéi d'an aflaflin conftemoit la nature. 
Tant l'arbitre éternel , qui punit les pervers. 
Fait de la mort d'un fage un deuil pour l'univers ! 
J'entre enfin dans ce bois , pour moi feul formi- 
dable, 
Afyle accoutumé d'un vieillard refpeâable 
Je l'apperçois : le front élevé vers les cieux 
Au Monarque fupvéme il adrelToit des vœux. 
Il offroit un cœur pur , une longue fagefle , 
Ce calme attendriffant d'une heureufe vieiUeflc ; 
L'ufage de fes biens , fans remord amalTés , 
Au fein des malheureux par lui-mine verfés : 
Soixante «m de ttavaux ! Ç^u'iJ ne p«nt asgufte 2 
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Que le coupable fouifre en préfence du jufte ! 
D'avance je fentis tous ces tourmens fecrets, 
£t ce déchirement qui fuit les grands forfaits. 
Près d'un arbre appuyant ma démarche tremblante. 
Le fer tomba vingt fois de ma main défaillante ; 
Contre mon fein vingt fois je voulus le tourner : 
3e crus Loin de ce lieu me fentir entraîner : 
Mais de Fani bientôt la menaçante image 
S'oi&it à mes regards , & me rendit ma rage. 
Oui y je croyois la voir , un poignard ^ la main , 
Errer autour de moi , fe découvrir le fein ; 
Me dire : Frappe , lâche > ou j'expire à ta vue. 
Ces mots retentiflbient dans mon ame éperdue : 
Ce fantôme chéri guidoit, preflbit mes pas \ 
Vainqueur de mes remords , il affermit mon bras. 
Ke voyant que Fani , refpirant fa vengeance , 
Fnrieux un inftant. . . O Trumant ! je m'élance , 
7e vole ; & dans les flancs de ce foible vieillard , 
Ma main dénaturée enfontc le poignard. 
U jette âh cri , fuccombe ; & d'une yoix mourante : 
•• Dieu! quel réveil , dit-il , pour moi plein d'épou- 

» vante ! 
N O mon cher Bamevelt ! loin de moi que fais-tu ? 
M Dans ces cruels momens tu m'aurois défendu. 
M Dieu veille fur fes jours, veille far fa jeunefle, 
M Et d'un femblable fort préferve fa vieilleffe. •• 
Je veux fuir , & ne puis : inanimé , tremblant , 
Je jette loin de moi mon poignard tout fanglant ; 
Je décottyre nei tt»ti : des pleur» trop iautile» 
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Coulent à longs ruiffeaux de mes yeux immobiles» 
Je ne pni» m'arracher de cet objet affreux; 
J'approche,& vais tomber fur ce corps malheurevx* 

Sorogoud ouvre à peine une foible paupière ^ 
Il fe roit foulage d'une main meurtrière , 
Il reeonnott la mienne ; & , s'arritant fur moi. 
Son «il peint la tendreffe encor plus que l'eflEroi. 
•< £ft-ce toi , Bamevelt ? me d!t-ii fans colère : 
M Eh ! que t'avois^je fait , que te fervir de père ?•• 
Contre fon fein alors il vouloit me prefler « 
Et fon errante main chercboit à m'embraffer. 
Ma bouche en fanglottant s'attache à fa bleffure ; 
De fon fang qui bouillonne & fort avec murmure 
Je comprime les flots , j'en repais ma douleur, 
Et des flots de ce fang ont coulé dans mon coeur. 
Secours vains & tardifs ! Ses membres fe roidiflen^ 
Sa m^dn me quitte , tombe , & fes yeux s'obfcur* 

ciflent ; 
Sa lamentable voix exhale un dernier fon. 
Et fe ranime encor pour fceller mon pardon. 
Dans cet effort fublime il s'ëpuife , il expire ; 
Il meurt entre mes bras ; il meurt ! & je refpire ! 

Les cheveux hèriffés, chancelant, ^aré. 
Enfin j'abandonnai ce cadavre facrè. 
La barbare Fani réclamoit fa viâime : 
En tribut à fes pieds je cours porter mon crimet 
An comble des forfaits > au comble de l'horreur , 
J'entrevoyois encor un rayon de bonheur. 
Si j'étois parricide , «a moint c'étoit pour elle ; 
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£c , pleurant Sorogoud , j'adorois la cruelle. 

•A peine elle me voit , le bras enfanglanté : 
a* C'en eft donc fait , dit<elle, & le coup eft porté ! 
M Viens. . • fui» moi. . . mais où font les tréfors 

M dtt perfide ? 
M Ses. trëfors ! m'ëcriai-je. Arrête. . . au parricide 
M Joindre le facrilège ! Ah , Fani ! laiffe>moi. . . 
M Ne me demande rien. . . refpeâe mon effroi. . • 
•» Vois ce fang, vois mes pleurs. . . »» Déjà cette 

furie 
P^it de mes remords , & tremble pour fa vie , 
Tremble d'être furprife avec un afTaflin, 

O fureur inouïe ! exécrable deffein ! 

Pleine d'une horreur feinte , inquiète , éperdue , 

Elle fuit , un moment elle échappe à ma vue. 

Coupable par l'amour , & par l'amour puni , 

On vient , on me faifit par l'ordre de Fani. 

Je voulois lui parler , & ma langue glacée 

Refufoit fon organe à mon ame oppreiTée. 

Je reftois immobile » & je crus quelque tems 

Que de noires vapeurs venoient tromper mes fens« 

Je tâchois d'excufer cette femme inhumaine. 

On me charge de fers , à fes yeux on m'entratne. 

Ah , Fani ! m'écriai-je , en lui tendant les bras : 

Ah , Fani ! . . . Je fortis , & ne l'accufai pas. 
Pardonne, cher Trumant , ce récit effroyable. 

Pardonne. . . je pouvois devenir plus coupable. 

Non , tu ne conçois pas quelle étoit mon erreur ; 

L'cxcU de iSQn amour, l'excès de ma fiareur , 
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Cet abandonnement , cette fatale tvreiTe, 
Cette fièvre des fens , qae je nommois tendceffe* 
Nourri de jour en jour par un monftre «dore , 
Ce penchant infernal m'avoit dénaturé. 
J'avois reçu des cieux quelques vertus peut-être i 
Fani d'un regard feul faifoit tout difparoirre. 
Si dans fes noirs accès Fani l'eût ordonné » 
Toi-même, d mon ami! je t'euffe affafiiné. 

Epouvantable aveu , mais que }'ai dû te faire ^ 
Tels font mes attenta» ; j'en reçois le faldre. 
Lk douleur dans mon ame entre par tous mes feos» 
Je fuis environné de fpeâres menaçans. 
Pour moi , toujours rongé de ferpens kivifiblesy 
D'borribles jours font place à des nuits plus horri- 
bles. 
Si j'ai quelques inftans d'un pénible fommeil , 
Soudain ils font troublés par l'eflrol du rév^U 
Je me crois defccndu dans un profond abtme ^ 
Et pour fouflrir alors ma force fe ranime ; 
Sorogoud me pourfuit , je l'entends , je le voi ; 
Sa bleffure toujours fe r'ouvre devant moi ; 
Et , dans cette effrayante & lugubre demeure , 
Sur la terre étendu , c'eft du fang que je pleure* 
Malgré tous mes forfaits , oui , pour ton amitié » 
Oui , je ferois encor un objet de pitié. 
Ton ame s'ouvriroit à mes douleurs mortelles. . , 
Tes larmes fe joindroient Si mes larmes cruelles ; 
J'entendrols tes foupirs ; je verrois ta vertu 
Soutenir us coupable , à içf pi«di abattu ; 
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Un crîminel ami , frémiflant de lui-même ; 
Qui ftit chéri de toi , qui fe repent , qui t'aime ; 
Ob)et infortuné de mépris & d'effroi. 
Mais digne cependant d'être pleuré par toi. 
Hélas ! fi je pouvois jouir de ta préfence , 
D'un moment d'entretien obtenir l'indulgence , 
Toucher encor ta main , & répondre à ta voix ^ 
Me plonger dans ton fein pour la dernière fois , 
Te ferrer dans mes bras!...lnfenfé! je m'égare... 
Qui, toi.'Hoi, mon amildans les bras d'un barbare!..* 
Ah ! ces liens de fer doivent feuls m'embraffer : 
La nature m'abhorre , & doit me repouffer. 
J*abjure, cher Trumant , un fouhait qui te bleffe. 
Eh ! de quel prix pour toi peut être ma tendreffe ? 
Demeure dans tes champs , dans ces paifiblct 
lieux , 
Afyles du vrai fage , & du mortel heureux , 
Cultivés par toi-même , & que tu rends fertiles, 
Cù ta mwn fe confacre à des travaux utiles ; 
Oh l'haleine du crime , & l'accent du malheur 
Kc troublent point tes jours , auffi purs que ton 

cœur. 
Pent-Stre en cet inftant , l'œil ferein , l'ame émue. 
En parcourant des deux la brillante étendue , 
Péaétré de refpeâ , & de joie enflâmé , 
Tu bénu en fecret l'être qui t'a formé. 
peut-être , revenu d'un fi noble délire , 
Tu vois tes chers enfans autour de toi foutise ^ 
Et » fidelle épou£c, al&fe à te» cô<éS| 
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Applaudir à leurs jeux par toi-même imités. 
Hélas ! à ce bonheur j'avois ofé prétendre. 
Oui , j'aimois dans Fani l'époufe la plus tendre : 
Je méditois déjà ces liens fortunés 
De deux cœurs l'un k l'autre à jamais enchaînés* 
Que je me fuis trompé ! Viâime déplorable , 
C'eft l'attrait des vertus qui m'a rendu coupable. 
O c'éleftes plaifirs , qu'autrefois j'entrevis. 
Qui ce font prodigués , & qui me font ravis î 
Va , jouis-en long-tems , ils font ta récompenfe : 
Cueille & moiifonne en paix les fruits de l'in- 
nocence. 
Les malheurs que du fort te gardoît le courroux , 
Qu'ils fe joignent aux miens , je les réclamé tous! 
Qu'ils n'approchent jamais de ton ame fuhlime! 
Les maux font mon partage , ils font faits pour le 
crime. 
Inutiles fouhaits ! Bamevelt , que dis-tu ? 
£h ! peut-on être heureux , après t'avoir connu? 
Quand on doit partager l'horreur qui t'environne , 
Quand on refpire un air que ton crime empoifonac^ 
Ami, confole-toi, je mourrai vertueux. 
Mon ame par degrés s'épure pour les cieux* 
J'ofe tout efpérer de l'Arbitre fuprême : 
Sesauguftes décrets, qui l'enchatnent lui-même. 
Sont toujours k nos yeux d'ombres environnés , 
Les forfaits qu'il punit font déjà pardonnes. 
Mab quand viendra4'inftant , pour moi le feul 
propice , 
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D'acheter mon trépas par un heureux fupplice ! 
De Uvrer aux bourreaux , une fois bienfaifans , 
Ce coeur , qui, pour renaître, a befoin des tourment 
Interprètes des loix , en vous je me confie. 
Que mon affreufe mort puifle expier ma vie ! . 
Et poifle par mon fang, goutte à goutte verfé. 
Le fang de Sorogoud être enfin effacé ! 
Vous auriez à rougir d'une lâche indulgence* 
Aux mânes de mon mattre il faut une vengeance : 
II la faut éclatante ; il £»ut épouvanter 
Ces cœurs , ces foibles coeurs qui pourroient 
m'ûniter. 

Je crois être à' ce jour : cette image fanglante ^ 
Bien loin de m'effraycr , eft pour moi confolante. 
le vois nos citoyens , confufément épars , 
Fixer fur Barnevelt leurs avides regards , 
Parler , s'interroger , s'indigner de mon crime , 
Détefter à la fois & plaindre la viâime. 
Du voile de la nuit mes tourmens font couvert ; 
Ma honte doit parottre aux yeux de l'univers. 
Que dis-ie ? cette mort flétriffante & cruelle , 
La mort des fcélérats , on peut la rendre belle* 
Un repentir fincêce attendrit tous les coeurs. 
Combien de criminels ont fait verfer des plenrs! 
Je yeux que de ce jour on garde la mémoire ; 
Je veux, d'un jour d'opprobre, en faire un jovf 

de gloire ; 
Et qu'enfin mon pays , juftement combattu , 

Funiffant mes forfaits , regrette ma vcrttu 
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O Trumant ! fi Fani , par qui je fus coupable , 
Peut hériter au moins du remord qui m'accable f 
Si des rayons fecrets pénétroient dans fon coeur! 
Si Fani quelque jour exploit fa fureur ! 
Sur-tout n'abnfe point de cet écrit funefte. 
Je fuis loin de nourrir un feu que je détefte ; 
Mais la pitié me parle , & j'écoute fa yotx : 
Moi feul de mon forfait je veux porter le poids* 
Que le fien foit voilé d'une nuit éternelle ! 
Ce coeur qui put l'aimer ne peut fe venger d'elle. 
He fois point généreux & fenfible à demi : 
Ce font les derniers voeux que forme ton ami. 
Au trépas qui m'attend s'il faut qu'elle me fuive. 
Crains les gémiflsmens de mon ombre plaintive. 
Un inftant ranimé pour ce tourment nouveau » 
le fentlrois fa mort dans l'horreur du tombeau. 
Ne crois point que Fani , par fa cruelle adreffe , 
De quelqu'autre jamais égare la jeunefle: 
Son empire eft 6ni : va , n'en redoute rien ; 
Il n'eft dans l'univers qu'un cœur comme le mien,,; 

Le fien fera changé. Toi , mon Dieu , toi , mon 

La terreur du coupable, & pourtant fon refuge. 
Tu peux tout réparer. Le plus beau de tes droitt 
Eft de parler aux cœurs , transformés à ta voix, 
parle , agis ; dans fes yeux mets deux fources de 

larmes : 
Aurois-tu pour le crime affemblé tant de charraet } 
^uc Bjumçytlt nourant , que Baruevelt puni 
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DE COMMINGES. 

Le comte de Commingss efl fuppofé écrire quelque 
tenu aprïi L'événement qu'il raconte, 

■ »^ . ■>i « ' 

V^ * E s T de tous les mortels le plus Infortuoé , 
De tons les malheureax le plus abandonné , 
C'eft ton fils qui t'écrit: peux-tu le méconnottre ? 
Ton fils ! depuis long-tems tu Tas pleuré peut-être: 
Il refpire ^ frémis. Au comble de l'horreur, 
En attendant la mort , il vit de fa douleur ; 
U rit !.. . près d'un cercueil ! qu'ai-je dît } Ah ! 

pardonne. 
J'entends des cris plaintifs, & l'effroi m'environne: 
Mes pleurs coulent... Ma mère !... ô fort! ô fort 

affreux ! 
Je vais troubler tes jours , quç je dus rendre heu- 
reux : 
MaU j'«i bcfoin d'un coiur conpitiffant & tendre^ 
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Où mon cœur oppreflfë puifie enfin fe répandre: 
Tout eft muet & fourd au fond de mes déferts. 
Et toi feule \ ton fils reflet dans l'univers. 

Rappelle-toi... combien je t'ai coûté de larmes! 
Rappelle-toi ce tems , marqué par tt% alarmes , 
Oh. le bras paternel, contre mes yœux armé , 
Brifa le plus Caint nœud que le ciel ait formé. 
Que de maux ont fuivi cette rigueur d'un père ! 
Je fus refpeôueux auunt qu'il fut févère : 
Mais i'aimois un objet ; tu le fais , tu l'as vu » 
Qui prît fur moi les droits que donne la vertu ; 
J'aimois Adélaïde ! . . . Ombre à jamais chérie , 
Et c'eft ce même amour , qui t'arracha la vie 1 
C'eft pour brifer mes fers , pour fermer moii 

tombeau 
Que tu cboifis l'époux qui devint ton bourreau ! 
Ma mère , il t'en fouvient.... J'en frémis d'épou* 

vante , 
Dans un cachot ce monftre enferma mon amante. 
Auteur de fes tourmens , de fou horrible fort. 
Anéanti , trompé par le bruit de fa mort. 
Privé de tout , j'errai long-tems à l'aventure ; 
J'eus la terre pour lit , mes pleurs pour nourriture : 
Sombre habitant des bois, dans leurs profonds 

détours , 
Je pleurois mon amante , & la cher chois toujours* 

J'allai , je m'enfonçai dans cette folitude , 
Où mourir à foi-même eft la première étude ^ 
Où d'épaifles forêts & des rochers affreux 
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S'élèvent triftement fous an ciel ténébreux ; 
Tombeaux anticipés , qu'habite le filence , 
£t ^ue le repentir difpute à l'innocence. 
Toi-mênte ignoras tout. Sous ces dômes facrés,' 
Figure-toi ton fils , l'œil , la marche égarés , 
Parcourant au hafard cette lugubre enceinte , 
Séché dans les ennuis , mourant dans la contrainte $ 
Vers la terre baifTant les yeux noyé& de pleurs , 
Et flétri , jeune encore , par l'excès des malheurs* 
L'afpeû religieux de tous nos folitaires, 
Pénitens fans orgueil & martyrs volontaires ; 
Le fpeâacle touchant de ces fages mortels , 
Qu'on voit vivre & mourir , à l'ombre des autelf f' 
jDaasle mépris desbiens^ des efpérances vaines» 
£t loin du tourbillon des paflîons humaines ; 
jL'intéreiTattte paix , la majefté d'un lieu , 
0\i. l'homme, en s'bubliant, s'approche de fon D!eu> 
Tout réveilloit en moi la plainte & le murmure ; 
Tout , par un poifon lent , aigriflbit ma bleflure, 
7e confiois ma plainte aiix antres d'alentour : 
JMes trûts défigurés peignoient encor l'amour. 

Combien de fois, au fond de ma retraite obfcure, 
;Séduit par les attraits d'une vaine impofture , 
^es yeux ont contemplé ce portrait enchanteur , 
Que me donna fa main dans mes jours de bonheur ! 
Cet afpeâ confolant foutenoit mon courage ; 
Avec recueillement i'adorois fon image. 
J'y retrouvois ce front , fi noble fans fierté , 
Çii l'art ne fut januii farder la vérité ; 

• Gett« 
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Cette bouche où fouvent Q oferai-)e le dire ? ) 
Je vis à mon approche errer un doux fourire ; 
Et cet oêii qui , févire & tendre tour-à-tour , 
Iraprimoit le refpeô , en infpirant l'amour. 
Un )our , ce fouvenit m'occupera fans cefle» 
Parcourant ce portrait , fi cher à ma tendrefle , 
Au feu de mes regards il parut s'animer : 
Ce que je reifentois , il parut l'exprimer. 
Un voile de douleur s'ëcendlt far fes charmes ; 
Il fembloit me parler , frëmir , rerfer des larmes ^ 
Et je crus un moment, facisfait & trompé , 
Qu'il répandoit les pleurs , dont je l'airois trempé. 
Mon défordre , mes cHs , mes pleurs inyoldn» 
taires, 
Détournèrent enfin l'oeil de nos folitairts. 
Ces mor|els recueillis , & qu'on ne voit jamais 
Promener leurs regards curieux ou diftralts , 
Repofant fur moi feul une vue importune , 
Me s'appercevoient plus de leur propre infortune , 
Et comparant leur fort à mon fort rigoureux, 
Sons la haire fanglante ils fe trouvoient heureux ? 
Le plus jeune fur-tout (j'en accufois fon ige» ) 
Sans cctfe , en gémiffant, erroit fur mon paffage» 
Soos iko% triftes cyprès je le voyois rêver , 
Et d'un œil douloureux il fembloit m'obferver. 
Fraîcheur de la ieiine(re,êclat des premiers charmes, 
Rien ne s'étoit fauve du ravage des larmes. 
Soulevôis>je mes yeux ? je rencontrois les fiens , 
Toviours avec langueur attaché» fur les micM» 
Tosic /. Dorât, £ 
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Quand je croyois le fuir , je le trouvois encore ; 
Si j'allois dans nos bois, au lever de l'aurore , 
Fendre le chêne antique, ou bien puifer des eau^ 
Ses délicates mains panageoient mes travaux. 
Il me fuivoit par-tout. Au bord d'un lac tranquille » 
Je travaillois un foir Si mon dernier afyle ; 
Je creufois mon cercueil : en moi-même abforbé. 
Je reftai quelque tems fur ma bêche courbé : 
Dans ces fombref objets , mon ame enfeveUe 
Aimoit à contempler le terme de la vie. 
San» trouble , fans terreur , trop foible pour me* 

maux , 
D'avance je goûtoîs le calme des tombeaux. 
Ma main , dans ce moment , incertaine fit timide , 
Sur le fable imprima le nom d'Adélaïde. 
A peine eft-il tracé > ce même pénitent 
Jette un cri, s'offre à moi, pâle, égaré, trembUnt; 
Peignant dans fes regards le trouble & la tendreffe, 
Snr les arbres voifms appuyant fa foibleffe. 
Sa défaillante voix murmure quelques mots. 
Confus, entrecoupés , mourans dans les fanglots z 
Il me fixe ; & content d'exciter mes alarmes , 
H difparott foudain , pour me cacher fes larme.» 

Sans doute , me difois-je , amant infortuné : 
De la même infortune il m'aura foupçonné : 
U aime , il brûle encore au fein de U retraite | 
Il rougit devant Dieu d'une «Urne fecrète , 
Et s'élance vers mol . dans fon mortel ennui , 
Me «royaot malbeureux 8c lendrç comme luii 
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Combien je le piaignoU ! Pourfuiyrai>ie , ô nM 

mère ! 
JLe récit effrayant de ce fiatal myftère ? 
Te peindrai-je mes fens , d^ douleur confamëfl, 
Ce cœur brûlant toujours de regrets enflâmes. 
Mes étemels tourmens , accrus par le filence , 
Tous ces foibies retours vers le Dieu qu'on ofFenfe, 
Les horreurs de la nuit , les f upplices du jour , 
£t me* triftes fermens démentis par l'amour > 

Enfin après trois ans , devenu plus paifîble , 
Afiaiffé fous mes maux, j'étois prefque infenfible. 
l'épronrai ce néant & ces triftes langueur» 
Que le tems par degrés verte au fond de nos coeurs. 
Je ne fentois mourir. Dans mon ame expirante ^ 
Dien , long-tems oublié , balança mon amante. 
Je crus qu'Adélaïde , heureufe dans les deux , 
Vonloit un encens pur & de plus nobles vœux. 
Je m'excitois moi^mime & récbauffois mon zèle 
Four ces devoirs facrés qui me rapprochoient d'elle. 
Je penfois chaque jour m'élever d'un degré 
Vers le célefte objet dont j'étoii féparé. . . 

O retour inoui ! de profondes ténèbres 
Enveloppoient ces tours & ces ddmes funèbres. 
Je m'entends appeler par ces fons effrayans , 
Lamentable fignal de nos derniers momens. 
Paccours. . . Dieu ' quel fpeôade , & que vais-je 

t'apprendre ? 
Je trouve un malheureux étendu fur la cendre : 
l^o«tf-r«nYlr9mt9&Stoùl : r«bfervant de plus près 

£ 
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Dans l'ombre de la mort je diftingne fes traits. . • 
Je crois le voir encor... J'en friiroDne...ma mère... 
C'étoit. . . le croiras-tu ? ... ce même folitaire ; 
C'ëtoit...tu me préviens; tu vois mon fort ai&aux..* 
C'étoit Adélaïde. . . expirant à mes yeux. 

Elle m'envifageoit d'un regard 6xe de tendre. 
M O mes frères! dit-elle ; oferes^ous m'entendre, 
M Me plaindre & pardonner? Je fuis indigne, hélas! 
M D'habiter parmi vous, de mourir dans vos bras. 
•» Vous ne voyez en moi qu'une femme coupable^ 
M Conduite par l'amour dans ce lieu refpeâable. 
M J'aimois.... J'étois aimée*... Un d'entre tous...; 

M ah , Dieux ! 
M 11 me voit, il m'entend ; il eft devant vos yeux..; 
M Son effroi. . • fa douleur criminelle peut-être , 
M Et fon faififfement , le font aifez connoftre, . . 
»» Coraminges,approcbe>toi ; fur ce Ut malheureux, 
M Le ciel , pour un moment j veut nous unir tous 

M deux. 
H Viens... me reconnoi»-tu?...c'eft moi; c'efttoa 

M amaifte. 
»t EUe n'eft plus à craindre ^ alors qu'elle ellmou« 

•* rante. 
M Depuis plus de fix ans )'habite ce féjour : 
M Ah ! par ce feul effort juge de mon amour. 
*, Dans ces réduits facrés, témoins de ma tendreffe, 
N Ai-je pu t'oublier ? Je te voyois fans ceffe. 
*» La fainteté du lieu retint cent fois mes pa»^ 
n A i'inftant oi^ i*«Uois me jeter dans tes Imt^v- 
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M J'épiois tes foupirs, & j'y trouvois des charmes : 
*• Je goûtois, en pleurant, la douceur de tes larmes; 
M Encre tes mains Couvent je furpris mon portrait, 
* Et de mon ame alors s'envoloit le regret. 
M J'aimoisi & près de toi, (bus ces tours renfermée^ 
N Je m'eniyrois cncor du pliifir d'être aimée. 
M Va , je n'euffe jamais voulu d'autre bonheur : 
» Mais le devoir bientôt vintm'arracher ton cœur : 
** Je le craignu du moins. Au fein de la fouiFrance, 
m Ton front calme peignoit la froide indifférence ^ 
M Ton œil étoit ferein ; tes foupirs & tes vœux , 
•• Réclamés par l'amour , fe tournoient vers les 

M* deux. 
N Je vis l'honible joug dont je m'étois liée. 
M Seule , dans un défert. . . oil j'étois oubliée , 
M J'envifageai foudain le terme de mon fort. 
m L'amour troubla ma vie... Il va caufer ma mort..* 
M O mon Dieu ! j'obéis à u voix qui m'appelle : 
M Je me fonmets à toi ; frappe une criminelle ; 
M Frappe « & pour mon anunt réferve tes iaveurs : 
M 11 a connu fans doute & pleuré fes erreurs ; 
w Ou , s'il n'a point encore étouffé fa foiblefTe , 
M Qu'il contemple aujourd'hui l'objet de fa t«a* 

n dreffe , 
M De ces cbarmet A vains le refte inanimé , 
m Et qu'il tremble, en voyant ce qu'il a tant aimé, h 

O prodige ! ô terreur 1 ô chère Adélaïde ! 
Je refle quelque tems & muet & ftupide. 
Saiu force , fans couleur > pris d'elle proftemé , 

fi} 
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Sous un bras tout-puiiTant j'étois comme encbatnér 
Mais , dès qu'à la lueur d'une lampe expirante , 
Je voisl'afFreufe mort fur Ces lèvres errante , 
Luttant avec eiForc , fitôc que je la voi 
Me tendre encor les bras foulevés jufqu'à moi : 
Avec peine entr'ouvrir fa débile paupière ; 
Me chercher , me nommer à fon heure dernière ; 
Ma voix alors, ma voix fort du fond de mon cœw; 
Par des cris redoublés j'exhale ma douleur. 
Je tombe fur ce lit, qu'entoure l'épouvante. 
Sur la cendre facrée , oil périt mon amante. 
Tout difparoft pour moi : ce corps déjà gUc^g 
Cet augufte dépôt, je le tiens embraifl: 
Je couvre de baifers ce front pâle & livide , 
Oii i'entrtvois encor des traits d'Adélaïde; 
J'arrofe de mes pleurs fa défaillante mûn , 
. Que la mienne , en tremblant , {M'efiTe contre mon 

fein. 
M Réponds-moi ! m'écriai-je ; oiù , c'eft noi qui 

n t'appelle ; 
n Oui , c'eil moi qui t'adofe , & qui te fuis fidelle : 
*» Si cet aveu t'eft cher & peut te ranimer , 
w Va , jamais ton amiant ne ccffa de t'aimer. •• 
£Ue femble à ces mots tendrement me fourire ; 
Je renais... vain efpoir qu'un tnftant vient détruire^ 
Hélas ! fon coeur bientôt refte fans mouvement.,* 
Je ne m'apperçois point de ce fatal moment : 
Je refpire la mort fur fa bouche flétrie , 
Et fa belle ame au moins cil par jnoi recueillie* 
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Que dis-je ? dans mon trouble &dans mon abandon^ 
Je lui parloU encore , & répétois fon nom ; 
Long-jtems après fa mort je la croyois làvaate. 
Te repréfentes-cn cette nuit effrayante , 
Cette cendre , ce lit , ce flambeau ténébreux. 
Aux ombres du trépas mêlant un jour affreux i 
Autour de moi rangés , nos piles foliuires , 
Au ciel avec des pleurs adreffant des prière»? 
Aittfi la piété n*endurcit point les coeurs ! 
Ces févères mortels partageoient mes douleurs : 
Confidens Se témoins de nos dellins horribles , 
Ils ne rougiffoient point de paroître fenfibles : 
Leur œil compatiffant étoit fixé fur nous : 
Et le Dieu <]ue je fers , de fes droits fi jaloux , 
Pour la première fois , fous cette voûte obfcure , 
Laiffa gémir l'amour , & parler la nature. . . 

Efpoir , amour , bonheur , tout ce qui fut facré. 
Ce <fercueil le renferme ; il a tout dévoré ! 
Ciel ! me trompé-je?£n proie à fes ardeurs fecrètes. 
Elle habita fix ans cet fauvages retraites ! 
L'amour dans ces tombeaux fut entratàer fes pas \ 
Le cilice a meurtri Ces innocens appas ! 
Lorfque dans fon portrait je contemplai fes charmes, 
C'eft elle que j*avois pour témoin de mes larmes. 
Mille fois , fur fes pas , je me fuis égaré. 
Je refpirois cet air qu'elle avoit refpiré. 
Elle étoît près de moi ; je la voyois fans ceffe. 
Ses timides foupirs m'exprimoient fa tendreffe a 
Etfien n'a pu frapper mon oeil appefantl ! 

£4 
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>Ialheureuz ! & moa cœur ne m'a point averti!..* 
Ah ! Tecondé par toi , s'il t'avoit reconnue , 
Si ta main fecourable eût deilîtié ma yue , 
Chère amante , k tes pieds j'euffe tombé foudaiSy 
Et j'aurois fu peut-être adoucir ton deûin. 
Jusqu'aux pieds des autels , parmi nos folitaires. 
Nous aurions confondu nos voix & nos prières : 
Le Souverain des cieux qui reçut nos fermens. 
Sans courroux , dans (on temple , autoic vu deux 

amans 
L'implorer , le fervir , & l'adorer enfemble , 
I>an& cette heureufe paix de deux cœurt qu'il 

raiTemble > 
Et ,. transformé par toi , ce funefie f^our 
Eût fervi pour nous feuls de retraite à ramonr... 
A l'amour ! un cercueil, où repofe ta cendre ^ 
Voilà donc ce qui refte à cet amour (1 tendre ! 
Ah ^de mon cœur au moin&rien ne peut t'arracher. 
Dût , la foudre à la main , Dieu me le reprocher. 
Tu vivra» à jamais dans ce coeur qui t'adore ; 
Je te vois , je t'entends , & je te parle encore. 
Les lieux que pUis fouvent parcouroieot tes don* 

leurs y 
Sans ceffe j'y revieniJSc les baigne de pleurs: 
Dans le temple divin j'ofe occuper ta place ; 
Par-tout j'écris ton nom... en pleurant je l'efface. 
Quel terme Si unt de maux !... ou mère... Je frémis: 
Prends pitié de mon trouble & de mes longs enauit;* 
ie tem; femblc (^i fur ces &9idet demeuie»; 
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En douloureux inftans il prolonge mes heures. 

Quand mes frères laffésde leurs pieux travaux. 
Endorment leurs tourmens au fein d'un doux repos» 
Moi feul je veille cncor dans cet afyle fombre: 
La timide infortune aime à gémir dans l'ombre. 
J'appelle Adélaïde , & des profondes nuits 
Le calme formidable ell troublé par mes cris. 
Je vais , marche à grands pas : àts fantômes fu- 
nèbres 
Semblent , autour de moi, fecouer les ténèbres. 
Et je reviens bientôt , frémiffant , opprefTé , 
Tomber près du cercueil , que je tiens embraffé. 
L'ombre d'Adélaïde à mes yeux s'y préfente : 
Je treffaille de joie , & crois voir mon amante. 
Plus léger que les vents, le fpeâre quelquefou 
Fuit , & va fe plonger dans l'épaiffeur des bois» 
Je m'élance , le fuis , palpitant , hors d'haleine ; 
J« prête un corps, hélas ! à cette ombre incertaine; 
Mais la foil)le vapeur , prompte à s'évanouir , 
S'échappe de mes bras , tout prêts à la faiûr. 
Tantôt je crois la voir , cette femme adorée , 
Rayonnante d'éclat , de fes attraits parée , 
Telle que je la vis dans ces bofquets rians. 
Où fon premier regard s'empara de mes fens \ 
Où la divinité, dont elle fut l'image, 
Se montrant fous fes traits, emporta mon hommage. 
Elle me dit : M Arrête , & commande à ton cœur : 
»* JLa mort efl un paiTage & nous mène au bonheur. 
M J'habite ce féjour , où l'ombre eA diflipée , 
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** Oit l'on jouit enfin , où l'ame eft détrompée, 
•r Ce .Dieu que l'on nous peint de Tes foudres armé^ 
■M Eft un Dieu blenfaifant, mais qui rent être aimé. 
M Cher amant , ne crains point fes fureurt yènge* 

M reiTes : 
«* Qui forma les humains, pardonne à leurs f<^ 

•• blefles. 
M Imploré par mes vœux , il ra veiller fur toi. 
M Tu n'as plus qu'un inftant pour monter )ufqu'à 

n moi : 
n Déjà s'ouvre à tes yeax l'éternité brillante : 
M Adore & fers un Dieu qui te rend ton amante.it 

Vaines illufions ! mon efprit révolté 
Cherche en vain à reprendre u;i joug qu'il «quitté. 
Adélaïde. . . ô Dieux! . . . tu l'emportois fur elle % 
Et l'amant plus tranquille étoit chrétien fidelle : 
Je baiffois devant toi mon front refpeâueuz : 
Aux pieds de tes autels je portois tous mes vœnx* 
A mes côtés , pourquoi plaçois-tu nM>n amante ? 
Pourquoi dans ces déferts me l'offrois-tu mourante) 
Fuis-je , puis-je oublier fes regards expirans « 
Sa main qui me ferroit , & fes tendres accens , 
Ces mots entrecoupés, encor pleins de fa flâme. 
Que fa voix défaillante a gravés dans mon ame î 
Arbitre de mon fort, ah! c'eft afTez punir \ 
Dans le même tombeau daigne au moins nous unlr« 
Sauve de fa foibleffe , épargne à u vengeance 
Un coeur qui te chérit , & pourtant qui t'offenfe« 
La mort , que je verrai d'un «il fi fatisfalt ^ 
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Sera le premier don que mon Dieu m'aura fait. 

Tels fout mes voeux, mes pleurs , mes plaiotM 
inutiles , 
Ct le trépas pour mol femble fuir ces afylet. 
£s-tu content , mon père ? A mon (eul fouvenîr , 
Combien, au fond du coeur, ne dois-cu pas frémira 
A ces horribles traits faut-il te reconnottre ? 
Je dcvrois te haïr : c'eft toi qui m'as fait naître. 
Ton nom feul me confterne & me remplit d'effroi: 
Mes pleurs depuis ringt ans dépofent contre toi. 
O toi ! par le devoir à fes deftins unie , 
Fais-lui, pour me venger , l'hiAotre de ma vie: 
Qu'il frémiffe \ fon tour : porte au fond de fon cœuc 
L'accent de mes regrets , le cri de ma douleur. 
D'un fils tendre & fournis perfécueeur févère , 
Bourreau d'Adélaïde , eft-il encor mon pire ? 
Non ; de fa main barbare il a bcifé nos noeuds : 
Puiffé-je tranfporter ce cercueil fous fes yeux ! 
Fuiffentces noirs tableaux l'environner fans cefle, 
£t le malheur d'un fils tourmenter fa vieillefTe ! 

Qu'al-je dit },., ah !... pardonne à mon égarement. 
Ces coupables tranfports , ces fureurs d'un amant« 
Malgré fa cruauté , je fens que je l'honore: 
Il ne m'aima jamais, & moi je l'aime encore. 
Dérobe-lui mes maux , confiés à ta foi : 
S'il peut te confoler , il eft un Dieu pour mol. 
O penfée accabl.irte ! ô comble de misère! 
J'ai donc perdu le droit de confoler ma mère?... 
Vn devoir redoutable enchaîne ici mon fort , 

£6 
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Et m'attache vivant aux horreurs de la mort. 
Ma tendre mère !... ah , Dieu !... c'en eft fait... je 

fuccombe... 
Chère amante, efl-ce toi qui foulèves ta tombe ?..• 
Elle s'oavre ! c'eft toi... Je te fais... Je me mears..« 
Que le uépas eft doux après uat de malheurs 1 
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LETTRE 

DE PHILOMÈLE 

A P ROGNÉ, 

I H àRE Progn^, fans doute on a pleuré ma mort; 
LU, reconnois ces traits, Us contiennent mon fort: 
Reconnois en tremblant ta fœur infortunée. 
Loin àe l'ceil des humains , par un monftre en* 

chaînée. 
Je vis pour me venger : oui , ce cruel efpoir 
Me fait chérir le jour , que je n'ofois plus voir. 
Quand pourrai-je franchir le lieu qui nous fépare ? 
JDe mes fanglantes mains déchirer un barbare ?... 
Pardonne à ce tranfport i & , du fond des déferts» 
fuiffent mes cris plaintifs armer tout l'univers ! 

Je frémis... Malheureufe! ah ! que vais-je te dire? 
De mon opprobre, hélas 1 cA-ce à moi de t'tnftruireè 
Ces traits , chère Frogné , par mes pleurs effacés , 
Ces mots interrompus devroient t'en dire aifez. 
Mais , non. il faut parler & bannir l'artifice : 
Viâime d'un forfait, je n'en fuis point complice; 
Il faut qu'au monde entier un trop jufte courroux 
Dévoile l'attentat de ton horrible époux. 

Rappelle-toi ce tems , Sl cbçr a aa tendrefle. 



/ 
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0& , pour te plidre , il vint me chercher dans 1« 

Grèce ; 
Je parois à fes yeux , Il fe trouble , & foudain 
Le plus coupable feu s'allume dans fon fein» 
Pour hâter mon départ , il gémit , il foupire : 
Qu'un coeur eft éloquent lorfque l'amour l'infpire ! 
Si fon empreiTement le trahit quelquefois , 
Ceft Progné , me dit-il , qui parle par ma yo!z. 
Ces pleurs que je répands , charmante Philomèle, 
Ces pleurs & ces foupirs font ordonnés par elle* 
Crédule , n'ofant rien foupçonner de fa foi , 
J'imputois fes efforts S^fon amour pour toi; 
£t , me précipitant dans les bras de mon père » 
A ces perfides foins je joignois ma prière. 
Vieillard infortuné , qu'aveuglèrent les dieux, . 
Tu caufas tous mes maux , croyant combler met 
vœux. 

«< Fuifque vous le voulez , je cède , cher Térée, 
■• Lui dit'il : par les noeuds d'une amitié facrée » 
H Par les dieux immortels , par nos embraflemeiu 
M Ayez foin de ma fille , & gardez vos fermens ; 
» Vous favez, vous voyez combien elle m*eft 

M chère : 
n Ah ! rendez-la bientôt aux alarmes d'un père« 
»> Que l'un de mes enfans, en me fermant les yeux, 
«> Reçoive au moins mon ame & mes dernieri 
M adieux l >•«#. 

En prononçant ces mots , préfens \ ma penfée, 
PoASjfcs braf Uogoiflans il me tenoit preffée ; 
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Ses longs gémifTemens pFëfageoient met malheurs. 
Et fes jeux, malgré lui , laifibient couler des pleurs* 

De mon départ enfin le jour eft prêt d'édore. 
Jour fatal ! jour aftireux! fouvenir que j'abhorre ! 
La voile £e déploie , Se le fouffle des vents 
Seconde d'un cruel les vœux impatiens : 
On eût dit que la mer , contre moi conjurée^' 
Étoit complice alors du forfait deTérée. ' 
Je pars, & Pandion, l'oeil fixé fur les eaux. 
Suit, en me rappellant, la trace des vaifleaux» 
Avec fcémiflement je vois fuir le rivage. 
Mon ravifleur triomphe ; &, changeant de vifage: 
J'ai donc vaincu , dit-il. Un tranfport furieux 
S'échappe de fon cœur & brille dans fes yeux. 
Il ne peut renfermer fa criminelle joie ; 
D'un œil avide & fombre il contemple fa proie : 
Et moi , qui ne pouvois démêler fes defleins , 
Je pleurois , & femblois preffentir mes deftins. 
Des mouvemens confus dans mon cœur s'élevè- 
rent ; 
Je rougis , je pâlis ; tous mes fens fe troublèrent; 
Et , jetant mes regards fur l'efpace des mers , 
Je me crus un moment feule dans Hunivers, 
Je voulus lui parler ; fes regards , fon filence, 
Son trouble , confternoîent ma timide innocence* 
Je fouhaitai cent fois ({oe le vent oppofé 
Repoufsâtfon-vaîffeau, par l'orage brîfé > 
Et, lorfqu'il s'applaudit du deftin qu'il m'apprête. 
J'implore au fond 4u cOIfl^ort ou la tempête* 



* 
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Dieux ! ne deviez-vous point , dans ces cruels 

momens , 
Pour fauvér l'innocence , armer les éUmens f 
Lancer fur moi la foudre , ou m'ouvrir un abtkne? 
JUmeit>vous mieux punir que prévenir le crime? 

La rame cependant redouble fes efforts, 
Et dë)à de la Tbrace on découvre les bords. 
On arrive ; on defcend : le parjure Térée 
Guide feul en ces lieux ma démarche égarée. 
Tremblante il me conduit au fond d'un bois épais. 
Oh , parmi des débris , s'élève un vieux palais , 
Effroyable tombeau , prifon inacceifible , 
Que l'afpeft des déferts rend encor plus terrible* 
Il me fallut entrer dans ce féjour d'horreur; 
D'une mourante voix je demande ma foeur. 
En ce moment Térée ! ô comble de l'outrage!..* 
Les yeux étincelans d'un amour plein de rage... 
Tu frémis , & m'entends. . . Mais que devins-je , 

ô Dieux ! . . . 
Quand mon oeil fe t'ouvrit à la clarté des deux. 
« Barbare , m'écriai-je , exécrable adultère , 
•> Ni la foi des fermens , ni les larmes d'un père, 
M Ni l'hymen profané par ta coupable ardeur , 
M Ni ma foibleffe enfin n'ont pu toucher ton cœur? 
tf Achève , ta fureur feroit-elle affouvie } 
M Tu m'as ravi l'honneur , arrache-moi la vie , 
M Ou bien, tremble à ton tour : révélant cet 

•• fccrets , 
w Ma voix , ma propre voix , publlra tes forfaia. 
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M De tes horribles feux malheureafe riâime, 
M Je mourrai de ma honre , en avouant ton crime; 
M Et , fi ta cruauté m'enchatne en ces d^ferts , 
M De mes lugubres cris je remplirai les airs : 
«• Les antres , les rochers rediront mon in)ure ; 
M Je fauraî contre toi foulever la nature ; 
m Mes plaintires clameurs monteront jufqu'avs 

M cxeux , 
*• Et tu feras puni , s'il eft encor des Dieux. 
M Prévient le défefpoir d'une femme outragée* 
» Que je meure à l'inftant , ou je ferai vengée. >» 
Ce dif cours dans fes fens jette un trouble fecret: 
Il tremble ; de ma rage il redoute l'effet ; 
Mais bientôt dans fon cœur cette crainte foudalne » 
A fon farouche amour , fait fuccéder la haine. 
.Te le dirai>ie } ô ciel ! ... malgré tous mes effortf « 
Mes fanglots redoublés , mes larmes , mes tran^ 

ports , 
Ce monftre impitoyable , & que ma plainte animer 
Croyant dans le filence enfevelir fon crime , 
D'un bras enfanglanté m'arrache , fans frémir , 
It'organe dangereux qui poovoit le trahir. 
Enfin, las d'exercer fon horrible furie y 
Pour comble d'infortune il me laiiTe la rie. 
n va , bravant les Dieux & mes refifentiment , 
U va fouiller ta couche & tes embraflemens. 
Il mêle fes regrets à tes vives alarmes , 
Et , couvert de mon fang, il me donne des larmei* 
Th m'apparo'M fouvcnt , çn longs habia de devU, 
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AppelUnt Pbilomèle autour d'un raln cercueil. 
Ah ! ceffe de pleurer , fur la foi de Térée , 
liC trépas d'une fœar qui vit déshonorée. 

Vois cette malheureufe , au fond de fes déferts; 
Vois la fille d'un roi mourante dans les fers. 
Rien ne s'offre à mes yeux qu'une-garde terrible ». 
£t toujours importune , & toujours inflexible. . 
Livrée à ma douleur , depuis plus de deux ans , 
Je n'entends près de moi que des rugiflemens , 
Ou le bruit effrayant de quelque fource impure ^ 
Tombant fur des rochers avec un long murmure* 
JLt* chênes , frémiflans autour de ces tombeaux , 
Entrechoquent leur cime & brifent leurs rameaux* 
U femble que le ciel , fur ces réduits (auvages , 
Ait voulu raflembler les vents & les orages. 
Pour les autres humains prodigue de fes dons. 
Il colore les fleurs, il mûrit les moiflbns: 
Loin de moi le printems ranime la nature. 
Rend leur émail aux prés , aux arbres leur parure# 
On goûte loin de mol la fraîcheur des beaux jours | 
Les ténébreux hivers ici régnent toujours ; 
Le foleil pâliflant s'y dérobe dans l'ombre ; 
Tout, jttfqu'kla verdure, eft formidable Se fombre* 
Achaque Inftant je meurs, je fuccombe , Scje croi 
Que la terre & les cieux ont difparu pour moi. 

Te peindrai- je mes nuits , mes nuits épouvaa* 
tables, 
f^ foudre qui répond à mes cris lamentables, 
Cçtte terreur profonde , Qà mes feus fontploogéiî 
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Et ces pleurs éternels dont mes yeux font chargés? 
Je crois toujours le voir cet iofame Térée , 
L'oeil brûlant de courroux & la main égarée , 
Pâle , n'écoutant rien que fes cruels defirs , 
M'aiTaffiner , pour prix de fes affreux plaifirs* 
Ah , ma foear ! eft-ce là cette jeune princefTe, 
Qui d'un pire adoré partageoit la tendreffe } 
Qu'il ferroit dans fes bras « & qui fut avec toi 
Le confoler fonvent du malheur d'être roi ; 
Séjour de mon enfance , ô palais de mon père fV 
Peuple heureux fous fes loix , peuple à qui je fui 

chire , 
Plaifirs de l'amitié , qu*à peine j'ai connus; 
O jours de mon bonheur , qu*êtes-vous devenus ? 
Qtt'eft devenu ce tems , où par tes mains ornée % 
J'attirois les regards d'une cour fortunée } 
Cà la nature & l'art , dans le fein du repos , 
Pour embellir nos jours , unifloient leurs travaux? 
Je me rappelle encor ce bofquet folitaire , 
Où l'œil des coUrtifans n'ofoit point nous diftraire « 
Où , fans replis pour toi , dans un doux entretien , 
Mon cœur paifible & pur s*épanchoit dans le tien* 
Vous , que le ciel forma pour être mes fujettes. 
Dans un rang plus obfcur vous vivez fatisfaites : 
Bornant à votre fort vos tranquilles defirs, 
5i vous aves des maux , vous avez des plaifirt* 
Et moi, d'adorateurs autrefois entourée , 
Du refte des humains je me vois féparée ; 
Au roiUeu de cet boif , fafl9 efpoir , fa&i fgvtieot 
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Mon cœur eft effrayé de ne tenir à rien. 
Tous mes noeuds font rompus ; pour une infortunée 
II n'eft plus déformais d'amour ni d*hyménée , 
En apprenant ma honte , inrolontaire , hélas ! 
Le dernier des monels frémiroit dans mes bras* 
Il me faut renoncer , commençant ma carrière , 
Au plaifir d'être époufe , à l'orgueil d'être mère* 
Dans cette folitude il faut m'enfevelir. 
Et je n'ai plus le droit de former un defir. 
Que dis-je ? j'ai perdu , dans l'horreur de met 

cbatnes , • 

Le pouvoir douloureux de Confier mes peines* 
Vainement je m'effaie à prononcer ton nom , 
Ma voix fe trouble , expire , & ne rend qu'ua 

vain fon. 
Je ne puis que pleurer ; & de mes triftes charmes 
Le refte malheureux eft noyé dans les larmes. 

Vains regrets ! oii laiflai-je égarer ma douleur ? 
Quoi! l'efpoir toM-à-coup expire dans mon cœur t 
Les plaiûrs font bannis de ce féjour funefie: 
Mais en eft-il d'égal à celui qui me refte ? 
Pourfuls , ne cefle point , ô fort ! de m'outrager % 
Je te pardonne encor, fi je puis me venger. . . 
Me venger '... je renais... doux efpoir que j^em» 

braffe ! 
U me foutlent , ma fœur , au fein de ma difgrace ^ 
Il ne fera point vain. Oui ! cette nuit les dieux 
Ont offert , fous tes traits , U vengeance à net 

yeux* 
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Sang que j'ai vu coûter , favorable préfage , 
Songe affreux « revénes ranimet triou courage. 

C'^toit pendant le tems des myftères facrés 
Fendant ces tems d'ivreffe à Bacchus confacrés* 
Dë)k de toutes parts fes terribles miniflres 
Font retentir les airs de hurlemens finiftres. 
Et de l'airain tonnant l'épouvantable bruit 
Augmente encor l'horreur d'une profonde nuit. 
Tu t'élances , tu fors , de courroux tranfportée^' 
D'une fainte filreur tu feins d'être agitée ; 
Et , tratnant à ta fuite un cortège nombreux , 
Tu viens, un tyrfe en main, m' arracher de ces Ueul* 
Je marche fur tes pas incertaine « étonnée , 
En ignorant toujours quelle eft ma deftinée. 
A peine al-je touché le feuil de ton palais , 
Je crois , avec Térée , y voir tous les forfaits. 
Tous les murs teints de fang, dans ce palais impi<f^ 
Semblent m'oifrir fon nom , qu'éclaire une furie. 
Mais toi , plaignant mon trouble & mes fecreti 

combats , 
Tu viens , en foupirant , te îeter dans mes brat« 
Dans cet embraffement que ] e trouvai de charmes ! 
M Chère fœur , me dis-tu , sèche , sèche tes 
M larmes. 
M De ce palais en feu veux-tn que les lambrl» 
M Écrafent le tyran fous leurs brûlans débris ? 
m VeuX'tuqu*^ fes regards te faifant reconnotttr^' 
M De cent coups de poignard i'aiUé percer lua 
n traître ? «• 
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Immobile au milieu de ces vives douleurs , 
Je ne rëpondois rien , & je verfois des pleurs. 
A l'inftant , quel objet pour ton ame éperdue ! 
Ton fils infortuné vient s'offrir à ta vue. 
Lui lançant un regard furieux & diftrait : 
«« De fon père , dis-tu , c'eft le vivant portrait. 
m Les Dieux, les juftes Dieux m'amènent ma 

>' vengeance. >• 
Après ces mots , fuiris d'un farouche filence , 
Tu nous fixes tous deux , & je te vois foudain , 
Trembler , frémir , pleurer , & lui percer le feiiu 
Ce n'étoit point aiTez : impitoyable mère. 
Tu voulus qu'il fervit d'aliment à fon père. 
Ce monftre , ce barbare , à tes côtés affis , 
Avec avidité fe repaft de fon fils ; 
Et, dans ce moment même, ô tendrefle trop vaine ! 
X\ cherche Itis , il veut qu'à fes yeux on l'amène» 

J'entre auflitôt , & , l'oeil de rage étincelant » 
|e lui jette d'Itis le crâne encor fanglant. 

Toi , de loin jouiflfant de fon trouble funefte : 
M Voilà ton fils ; tu viens d'en engloutir le refte , 
M Lui dis-tu ; reconnois Philomèle , ma fœur. 
^ Entends crier Itis dans le fond de ton coeur. *• 

Il ne fe connott plus , il rugit, il foapire ; 
n s'attache , en fleurant, à ce cœur qu'il déchirv; 
De fon flanc entr*ouvert il voudroit retirer 
Cet enfant malheureux , qu'it vient de dévorer. 
Errant de toutes parts , U cherche m yaia dei 
•nne». 
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Et de fes yeux le fang ruiflele avec les larmes: 
n nomme encore Itis , & croit à chaque inftant 
Dans le fein paternel le fentir palpitant. 

Au milieu de fes cris , une fecrète joie 
Sur mon front plus ferein par degrés fe déploies 
Auteur de tous fes maux , voulant les redoubler , 
Mon feul fuppUce étoit de ne pouvoir parler. 
Je ne me laffois point d'une fi douce image : 
Mais ce tigre dëjà , dans l'excès de fa rage , 
S'ëlançoit fur nous deux... Tout fuit , & le réveil 
Vient m'enlever trop tôt ces erreurs du fommeil.,, 

A ce préfage heureux mon ame s'abandonne : 
Il faut punir un monftre , & le ciel te l'ordonne* 
Tu dois t'en fouvtnir , quand il s'unit à toi ; 
Tu fentis dans ton coeur riaftre un fecret effroi* 
De noirs preffentimens troublèrent cette fête ; 
La couronne de fleurs fe fana fur ta tète. 

Ah ! pourquoi retracer ces objets à tes yeuxF 
Sans doute ta fureur va furpaifer mes vœux* 
Songe qu'en m'outrageant c'eft toi qu'il a trahie* 
Pourrois-tu dans tes bras recevoir cet impie , 
Cet adultère époux , infâme raviiTeur , 
Inceftueux amant » & bourreau de ta fœur ? 
Quoi ! ce jour qui te luit , ce même jour l^chire f 
Sois f enfible à mes pleurs , venge un roi , veng* 

an père» 
Je l'aurois Informé de mon fort inhumain: 
Mais ce trifte récit eût hâté fon deftin ; 
£t, pltttpt que de rompre un généreux filenct. 
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^ 3'time mieux rivre encore & mourir fans yen» 
geance. 
7e n'efpère qu'en toi : riens brifer ma prifon. 
Dans ce bots pour fignal fais retentir ton nom : 
Ke rougis point , ma fœur , du courroux qui 

m'anime ; 
En plaignant un coupable on partage fon crime. 
Adieu , chère Progné , tu fais quel eft mon fort % 
Cboifis , f attends de toi la vengeance ou la mort» 
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^E s tranquilles défert9ttne fitnple habitante t 
Vers le déclin du jour, au fond des bois errante. 
Rencontre fur fes pas un jeune infortuné , 
par une flèche atteint , tnourant , abandonné. 
Elle approche , lui tend tine main falutaire ; 
Quoiqu'il foit étranger , le traite comme un frère ; 
Le tratne arec effort dans un antre voifin , 
Et 1« tient , en pleurant , renverfé fur fon feia ; 
Enfin lui rend la vie , & guérit fa bleifure. 
Il confulte , il entend la voix de la nature. 
Attirés l'un vers l'autre, & prompts à s*enflamer» 
Ils deviennent amans , par le befoin d'aimer. 
Après deux ans pafTés dans la plus tendre ivrefle , 
(Que n'eât point fait pour lui fa crédule mattrefle!) 
Elle quitte fes bois , elle franchit les mers , 
Et le fuit , fans regret , dans un autre unfvera. 
C*eft U qu'ouvrant fon ame au plus noir artifice. 
Il conçoit le deffeln de fuir fa bienfaitrice. 
Tandis qu'elle goûtoit les douceurs du repos , 
Et fourtoit peut-être à l'auteur de fes maux, 
O crime I ô trabifon ! cet ingrat qu'elle adore 
S'arrache de fe« bras qui \% ferrpient eocorç, 



122 



t E T T R E 



Craint de troubler , bêla» ! fon funefte fommeil ^ 
S'embarque, & l'abandonne aux Horreurs du léreil. 

Tu trembles , tu frémis, tu connois le perfide. 
"Un moment fouviens-toi des champs de la Floride, 
De ces champs , oïl j'aimai pour la première fois , 
Oîi ie crus fous tes traits voir un dieu dans nos bois. 
Oui , c'eft moi quif écrU j c'eft l'objet de ta rage , 
Ton amante , & ta fœur, que tu nommois fauvage, 
Dont les foins t'ont fauve de cent périls divers , 
Et qui fut pour toi feul embellir fes déferts. 
Pour m'oublier , Valcour , tu m'as trop outragée ; 
Fuiffé-je cependant n'être jamais vengée! 
Je t'idolâtre encor : mon ame à tout moment 
S'envole vers les lieux qu'habite mon amant» 
A toi je me livrai , c'eft pour toute ma vie. 
En proie à fes douleurs , roalbeureufe & trahie. 
Ta Zéïla jamais ne veut fe dégager : 
Je préfère mes maux au crime de changer. 
Dans mes jours de bonheur , qui me l'eût oCé 
dire , 
Qu'à Valcour infidèle il me faudroit écrire ? 
Oui , ces traits que tu vois , qui te font adreffés , 
La main de Zeila. fa main les a tracés. 
Depuis l'horrible inûant qu'elle pleure ta fuite , 
Pour te parler de toi, Zéïla s'eft inftruite. 
Oui , j'appris ton langage , hélas ! trop féduôeur , 
Et qu'avant de l'entendre , avoit choifi mon coeur. 
Enfin j'étudiai cet art , cet art fuptême, ^ 
P»ur cçnfoley l'ampur , iavcnté pat itti-mêmc ; 
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Qui peignit tant de fois les plaifîrs des atnans, 
£t ne peut me fervir qu'à peindre mes tourmens. 
Valconr , ils font affreux ! fur un trifte rivage , 
l,oin de toi je languis , \e meurt dans l'efclavage. 
Seule dans l'univers , je n'ai devant les yeux , 
Au lieu de mon amant , qu'un mattre impërieux. 
On me défend les pleurs , 6c mtoe le murmure ; 
J'ai perdu tous les droits que donne la nature ^ 
Et )*épronve , foumtfe à de barbares loix , 
La crainte & le mépris , inconnus dans les bois. 
En rain mon fils , ce fils , ( je t'offenfe peut-7tre) 
Fruit des plus tendres feux que l'amour ait fait 

naicre , 
Qu'an ciel tu demandois , que ton fang a formé , 
Et, quand tu me quittas, dans mes flancs renfermé; 
En vain ce fils fi cher , puifqu'il cft ton image , 
Sourit à ma douleur, peu faite pour fon âge , 
Et ne prefle toujours de fes bras carefians; 
Je mfie des foupirs à fes jeux innocens. 
Mes yeux , en le fixant , fe rem^flent de larmes : 
Sans.fecours, fans appui, fans titres que fes charme.*, 
Il n'apprendra de moi , dans fon trifte defiin. 
Qu'à prononcer ton nom, & pleurer dans mon fcin. 
Hélas ! trop infenfible au bonheur d'être père , 
Tu m'as même ravi les plaifirs d'une mère : 
Valcour , komme cruel , lorfque tome trahis, 
Tu frappas , d'un feul coup , ton amante & ton fils. 
Cependant , tu le fds , y il tout fait pour te 
plaire; 

Fa 
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Et , fi j'ai dû t'aîmer , j'ai bien dû t'être chère. 
Dieux ! avec quels cranfports je volois dans fc» 

bras ! 
Combien de fentimens... que je n*exprimois pat! 
Pour te peindre une ardeur, qui cherchoic un pa£> 

fage. 
Un itlence enflammé me fervoit de langage. 
Ah ! je fus loin , crois-moi , de rougir de mes feuXî 
J'eus I*orgueil de l'amour , quand Tamour eft beik- 

reux. 
Exiftant par toi feul , à toi feul afferrle , 
3e croyois dans ton fein renouveller ma vie. 
Et dans ces doux momens , exufes du bonheur ^ 
Zéïla toute entière alloît chercher ton cœur. 
Rappelle-toi le» foin» de u jeune fauvage , 
Mon amour ingénu , mon lèle, mon conrage , 
Et cette fimple grotte, agréable réduit, 
Que n'ofoient approcher le chagrin ni le bruît. 
D'arbriffeaux odoran» je l'avol» entourée j 
Un éternel ombrage en déroboit l'entrée. 
Lîà tu ne redoutoi», heureux par mes fecourt , 
Ni la fraîcheur de» nuits , ni la chaleur de» jour». 
Couché fur le duvet de» plume» les plu» belles, 
Refpirant le parfum de» fleur» les plu» nouvelle». 
Tu n'étois occupé , Valcour , tu le fais bien , 
Qu'à fentir ton bonheur , dont je faifois le mien. 
C'eft moi qui , choififlant ma flèche la plus sûre , 
Çourois dans les forètt chercher ta nourriture ; 
Ç'eft niQi qui, U JïiatiP, 4aM l«$ plw <^n miffeaw, 
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Pour te d^faltérer, allois puifer lei eaux. 
Quand le midi brûlant dëvoroit les campagnes. 
Quand les oifeaux fuyoient le fommet des mon- 
tagnes » 
Renfermée avec toi , cachée à tous les yeux , 
Affife ^ tes cdtés , l'inrentois mille jeux : 
J'entrelaçols des joncs pour foutenir nos treilles ; 
Pour recevoir nos fruits , je treflbis des corbeilles. 
Avec tes longs cheveux j'aimols k badiner ; 
D'un feuillage nouveau j'aimois à les orner. 
Souvent ta Zéïla , ne pouvant davantage , 
A tes fons enchanteurs mêloit fa voix fauvage. 
Je te voyois fourire , & voler dans mes bras : 
I.es heures s'écouloient , tu ne les comptois pat. 
Mais dès que le xéphyr , murmurant dans U 
plaine , 
Verfoit fur les gazons le frais de fon haleine , 
C'eft alors qu'avec toi , dans les bois d'alentour, 
J'aliois par un beau foir terminer un beau jour. 
Un afyle écarté , retraite du myfière , 
Prëtoit à nos plaifirs fon ombre folitaire : 
Près de nous mille oifeaux , jaloux de nos traaf- 

ports , 
Sur les rameaux émus foupiroient leurs accords ; 
Entremë ant leurs becs , & leurs plumes nou- 
velles , 
Au-defTut de ta tite ils agitoient leurs ailes. 
Que de tendres baifers , dans ce riant féjour , 
Multipliés, donnés, & rendus par l'amour 1 
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Dieu de not boif , ô Dieu ! que le feul criane 
outrage , 
Je ne t'offenfois point par ce brûlant hommage: 
J'ofe le croire au moins. Deux êcrea innocens , 
Dans l'ivreffe plongés , de plaifirs frémiflans , 
Refpirant tour-à-tour , & confondant leur ame , 
Chaque jour plus heureux, fans épuifer leur flime. 
Ces pleurs délicieux qui coulent dans leur fein , 
Au milieu de fes pleurs, leur front toujours ferein, 
£c le recueillement de leur volupté pure , 
Sont les plus doux objets que t'offre la nature. 
Tu ne peux condamner ce fortuné lien : 
Le bonheur des mortels augmente encor le tien. 

Combien j'étois heureufe ! Ah , Valcour ! ah , 
perfide ! 
Combien de fois la nuit , dans fa courfe rapide , 
Vint-elle nous furprendre en ces charmans réduits ! 
Je ne diftinguois plus ni les jours ni les nuit». 
Alors fur mes genoux je repofois ta tête : 
Au bruit le plus léger, tremblante, toujours prête. 
Et raflurant ton coeur , trop occupé de moi , 
Je feignois de dormir, 6c je veillois pour toi. 
Tu me trouvois plus tendre au lever de l'aurore: 
Le foleil la fuivoit, j'étois plus tendre encore. 
£n vain il coloroit & les cieux & les mers, 
Valcour étoit pour moi l*aftre de l'univers. 
Quelques mots t'échappoient ; je croyois les com. 

prendre. 
Ce que diûe l'amour , l'amour le fait entendre. 
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Tu me difois fans doute : «O mon unicfue appui ! 
m Je t'adorois hier , je t'adore aujourd'hui. 
•• Ma chère Zéïla , je te ferai fidèle ; 
w Aux yeux de ton amant tu feras toujours belle. 
M Je fuis content des biens qui me font réfervés* 
M Va , je te dois les jours que ta main a fauves : 
» Tu peux en difpofer, puifqu'ils font ton ouvrage^ 
n Oui , j'en prends à témoin ces berceaux , cet 

•• ombrage , 
M Ces gazons parfumés , trône de nos defits , 
f» Dont l'empreinte encor fraîche attefie nos 

*• plaifirs ; 
w Ces antres tapifliés d'une vigne abondante ; 
f» L^onde de ces ruiffeaux , fous ces palmiers 

M errante ; 
M Cent baifers amoureux , que je v^s te donner , 
•» Et ces naiflantes fleurs, qui vont te couronner. ** 

Si j'en croyois mon coeur, ce fut là ton langage. 
Quel changement , ô ciel ! . . . Mais dis par quelle 

rage 
As-ttt voulu troubler le cours de mes deftins , 
Et, pour des biens peu sûrs, en quitter de certains } 
De trèfors , près de moi , tu n'étois point avide. 
L'or , à côté des fleurs , germe dans la Floride ; 
Ta main cueillit les fleurs , l'or ne t'a point tenté. 
Eh ! qu'en faire en des lieux oik rien n'eft acheté } 
Comblé de mes bienfaits , tu laiflbis à la terre 
Ce médal (i brillant , & fi peu néceiTaire. 
Valcour, depuis ce tems, a-t-il changé de v«ux? 

F4 
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Ce qu'il fouloit aux pieds , peut-il le rendre heu* 
reuz? 

Un bonhenr ignoré te fatiguent peut-£tre : 
Valcour, trop jeune encor, n'avoit pu fe connoltre. 
Le defir de la gloire , bêlas ! toujours trompeur , 
Avec l'ennui fans doute eft entré dans ton cœur ? 
Dant les bois cependant ce deilr téméraire , 
Cet infiinâ de ton &ge a pu fe fatisfaire.' 
Combien de fois j'ai yu de la cime des monts 
Leurs babitans defcendre au fond de nos vallons! 
Ces mortels indomptés , ces âmes inflexible». 
Aux charmes de ta voix tu les trouvois fenûblef • 
Quand tu la mariois au fon des inftrumens , 
Quels étoient leurs tranfports & leurs raviiTemeiisl 
Danfant autoUr de nous, ils quitcoient leur rudeffe; 
Ils marquoienc par des cris leur farouche allégrefle; 
£c leurs bras fufpendus , enchaînés fous tes loix» 
Laiflbient la flèche oifive au fond de leur carquois. 
Chaque jour dans leurs cœurs augmentoit ta pui£« 

fance , 
Et ces droits fi toucbans , fondés fur l'innocence. 
Des Sauvages charmés fe joignaient à tes jeux : 
Ah ! qui les défarmoit , devoit régner fur eux. 
Ils t'auroient , par mes mains , donné le diadème ; 
Zéïla , fur ton front , l'auroit ceint elle-même : 
Et tes nouveaux fujets euffent chéri dans mol 
L'époufc de Valcour , l'amante de leur roi. 

Dans quelle illufion va s'égarer mon ame ? 
L'ambition ni l'or ne m'ont ravi ta flamme. 
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Des ligueurs de mon fort , des maux que tu m'a» 

faits , 
le ne dois accufer que mes foibles attraits. 
Peut-être qu'en effet tu n*es point û coupable ; 
Peut-être à tes regards je ceffois d'être aimable» 

On dit que parmi vous on permet le détour , 
Et qu^en le repouffant on enchaîne l'amour \ 
On dit que la tendreffe eft foumife au caprice , 
Que même la beauté n'eft qu'un vain artifice ,^ 
Un mafque fêduifant qui trompe votre efpoir , 
Et qu'on prend le matin , peur le quitter le foir. 
Moi, je n'eus dans mes bois, loin de cette impoilure. 
Que le plaifir pour fard, que des fleurs pour parure. 
Jelaiffois , tu le fais , fans projet, fans deffein , 
Mes cheveux fe jouer , & tomber fur mon fein. 
Jamais rien n'altéra mes naïves tendreffcs ; 
L'srt ne glaç& jamais le feu de mes careffes ; 
Ma bouche fur la tienne , & mon coeur fucle tien, 
7e te prodiguois tout, & je ne fcignois rien. 

Faut-il me reprocher ces tranfports légitimes? 
If'amour éteint l'amour ! Quoi ! lui feul fait mes 

crimes ! 
Mais , hélas ! s'il eft vrai que tu ne m'aimes plus , 
Si mes regrets font vains , & mes vœux fuperflus , 
Du moins l'humanité doit te parler encore. 
Ne hais point , ô Valcour ! l*amante qui t'adore. 
Je t'ai fauve le jour , accorde-m'en le prix ; 
Sauve-moi par pidé des horreurs du mépris , 
Du defiin quim'attend, d'an maître qui me braye. 
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Tu m'as abandonnée.^ Ah! c'eft trop d'être efcUve; 
C'efl trop d'être avilie. . . Au cri de mes douleur» 
Ne ferme plus ton ame , & refpeâe mes pleurs. 

Je fuis toujours aux bords où Valcour m'alaiflTêe* 
Je n'y vois point d'objets , dont je ne fois bleiTée. 
Là , fous'un joug de fer l'homme rampe abattu ^ 
Et le morne efclavage en bannit la vertu. 
Là t JUS les droits font nuls ; & , pour comble de 

crime, 
Sous l'opprefTeur commun chaque fujet opprfane. 
On y parle d'un lieu, dont le nom fait rougir , 
Où tous les fentimens ne favent qu'obéir ; 
Où l'orgueil à fes pieds fait tratner l'innocence , 
Où le tyran des cœurs eft un dieu qu'on encenfe : 
Que te dirai-je enfin ? où l'inhumanité 
Prodigue au déshonneur le nom de volupté. 
Ce A là , c'efl dans ce lieu que , pour toute fa vie , 
Ta Zé'ila bientôt doit être enfevelie. 
Fourras-tu le fouffrir ? Qui ? Zéîla ! grands Dieux! 
Ton amante entreroit dans ce lit odieux! 
Un autre que Valcour, dans fon tranfportfarouche^ 
Sur mon fein palpitant imprimeroit fa bouche , 
Fixeroit triftement fes regards fur les miens , 
£t dans mes bras trcmblans enlaceroit les fiens ! 
Non, non , ta Zéïla , les yeux noyés de larmes ^ 
Repoufferoit la main errante fur fes charmes \ 
D'un mortel détefté glaceroit les defirs. 
Ou mourroit de douleur, en voyant fes plaifirs. 
Je frémis ', je ne puis fupporter cette image. 
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Épargne-moi, Valcour, un fi cruel outrage. 
Ah ! s'il m'écdt permis , ie te ferois bien voir 
Tout ce que peut Tamour, quoiqu'il foit fans efpoir* 
Sur la terre 11 n*eft rien que Zéïla redoute : 
Va f ie faurois vers toi me frayer une route. 
Au bord qui te retient , j'irois , n'en doute pas, 
J'irois , je volerois , ton fils entre mes bras. 
Je francbirois les montt , les lieux les plus fau* 

rages ; 
Je ferois de ton nom retentir les rivages , 
Jje» antres des forêts , les échos des déferts. 
Et je demanderois Valcour h. l'univers. 
J'aurots , pour me guider dans la nuit effrayante , 
Et tes yeux d'une mère , &les yeux d'une amante. 
Enfin ta Zétla parviendroit jufqu'à toi ; 
J'oferois attefter mes bienfaits & ta foi ; 
Tu verrois à tes pieds & ton fils & fa mire , 
Si malheureufe , hélas ! & qui te fus fi chère. 
Serois-tu fans pitié ? Pourrois-tu repouffer 
Leurs foibles bras unis pour mieux te carefler > 
Mon , un fi doux fpeâade auroit pour toi des 

charmes : 
Sur ces infortunés tu répandrois des larmes ; 
Et je verrois Valcour , fier de m'appartenir. 
Implorer fon pardon. . . bien sdr de l'obtenir. 
Mab l'borreur de mon fort m'enchaîne fur cet 
rives ; 
Mes pat font obfervés , & mes larmes ctpdref • 

F6 
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Toi feul , dant l'univers , peut brifer mes liens ; 
Ouvre les yeux fur moi, mes malheurs foatle* 

tiens, 
ôoûtes-tu le repos , loin d'une infortunée , 
Par toi , par toi , Valcour , à ^mir condamnée t 
N'entends-tu pas mes cru , mes (anglots, mes 

foupirs ? 
Dans le Cein des remords eft41 donc des plalfir» } 
Ne te dis-tu jamais : « En cet inftant peut-être 
M Elle pleure, & fe plaint au ciel qui l'a fait nature. 
M Sur la rive déferte elle appelle Valcour, 
•• En ferrant dans fes bras le fruit de notre amours 
t* Sa profonde douleur toujours fe renouvelle ; 
■• Il n'eft plus de footien , plus de beaux jours 

M pour elle. 
M Sons le poids de fes maux , peut-être en ce mo* 

«•ment 
M Elle fuccombe , meurt , & meurt en me nom* 

H mant ! •» 
Fourrois-m de ma mort devenir le complice ? 
Ne diffère plus : viens, fauve ta bienfaitrice ; 
Accours ; &, fi tu crains de me rendre mes droits» 
Rends-moi du moins , reods-m(4 mes défera Se 

mes bois ; 
Ces rochers, ces vallons, ces immenfes campagnes. 
Où j'errois , avec toi , fous l'abri des montagnes j 
Ces fertiles cdceaux , & cet air épuré , 
Que Valcour amoureux a long-tems refptré* 
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Je veux revoir encor ces fortunés afylet , 
C^ nos jours s'écouloient fi doux & û tranquilles ; 
Ce bois fatal & clier , ofl tu mourois fans moi ; 
0\x. , fauve par mes foins , tu me donnas ta foi \ 
L'arbre où tu repofois , ce berceau folitaire , 
Où d'un infortuné Zétla devint mère j 
Et cette grotte enfin , ce paifible féjour , 
Qu'habitoient avec toi la nature & l'amour. 
Là mon cher fils du moins , jouiflant de fon être , 
Apprendra par mes foins comment on vit fant 

maître, _ 
Dès que l'âge rendra fes pas nioins incertains, 
Moi-même je mettrai des flèches dans fes mains, 
Preflfé par le befoin , il fera moins timide ; 
Il atteindra l'oifeau , malgré fon vol rapide. 
On ne le verra point i cherchant de vils feconrs y 
Mendier , en tremblant , le foutien de fes jours ; 
£t je lui laifferai , pour unique héritage , 
La force & la vertu , les tréfors du fauvage. 
Alors, mon cherValcour, toute entière aux 
douleurs , 
Dans les antres fecrets j'irai cacher mes pleurs. 
Ou j'irai les mêler à cette onde fidelle , 
Qui , me peignant tes uaits , me paroifToit plot 

belle. 
Je ferai libre alors : mes yeux pourront cboifir 
Le paifible bocage où je voudrai mourir ; 
Et tandis que ta vie , au plus lointain rivage, 
C«ttlera lentement fanf 09ublc ^ fani orage , 
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Profondément livrée aux plus fombres ennuit » 
Quand les jours renaîtront , j'appellerai les nuits : 
Ton nom , qui Contiendra mes forces défaillantes , 
Ne quittera jamais mes lèvres expirantes ; 
Heureufe encore , lieureufe, ô trop cruel Valcour ! 
De mourir^ans les lieux où je connus l'amoar ! 
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DE VALCOUIL 



)Ombien je fuis coupable, & combien je 

m'abhorre ! 
Et c'eft toi qui m'écris ! toi , qui m'aimes encore ! 
Je pourrois de mon crime , excufantles horreurs, 
T'ofFnr un père tendre , expirant dans les pleurs , 
Un père , qu'au tombeau conduîfoit mon abfence , 
Et qui perdoit en moi fon unique efpérance ; 
Mais, il n'eft que trop vrai , tous ces prétextes vains 
N'ont fervi qu'à voiler mes barbares defifeins. 
Ce coeur , las d'être heureux , & las de l'innocence. 
Eut , i'ofe l'avouer , un moment d'inconflance... 
Dieu ! qu'il m'a coûté cher! tout ce que le remords 
A de tourmens fecrets & de fombres tranfports. 
Soupirs profonds âc fourds , éternelles alarmes « 
Néant d'une ame lâche, amertume des larmes. 
Va , i 'ai tout éprouvé : vain repentir , hélas ! 
Qui , né de tes malheurs , ne les réparoit pas! 
«• Puifque tu te ^epens , viens , accours : qui 

M t'arrête ? 
M Détourne , me dis-tu , les maux que Ton m'ap* 

»« prête 

J'y volois* . . des devoirs le» plus impérieux. 
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Le plus faint , le plus trifte a retardé mes vœux* 
Frappé d'uti mal foudain , mon refpeâable père 
A befoin de fon fils, poàr fermer fa paupière : 
C'efl fa mourante main qui m'enchaîne aujourd'hui; 
Et i* ferois pour toi ce que je fais pour lui. 
Puiffe , au tnoins , cette lettr», au gré d'un vent 

propice , 
Devançant le coupable, adoucir ton fupplice^ 
Ouvrir enfin ton ame aux charmes de l'efpoify 
£t préparer l'inflant où tu dois me revoir ! 
Depuis le jour fatal, témoin de ma furie , 
Apprends quelle douleur empoifonne ma vie, 
Quels ennuis renaiflfans s'attachent à mes pas. • « 
Et juge fi le ciel fait punir les ingrats. 

A peine le vaifleau, complice de ma fuite. 
S'éloigne de la rive , oh tranquille & féduite 
Tu mêlois mon image aux erreurs du forameii ; 
Je me peins , Zëïla , l'horreur de ton réveil. 
Il me femble te voir tremblante , échevelée , 
M*appellant d'une voix à peine articulée. 
Parcourir tous les lieux , tous les détours fecrets. 
Oh l'amour nous cacboit aux regards indifcrets ; 
Errer , interroger la foule indifférente ; 
Montrer à tous les yeux la terreur d'une amante ; 
Et, trop certaine enfin qu'à jamais tu me perds, 
Ef&ayer par tes cris le rivage des mers , 
D'un regard immobile en mefurer l'efpace. 
Du vaiiTeau fugitif fuivre toujours la trace , 
Et, Vçfû noyé 4e pleurs, attefter mes (ersens. 
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Mes fermens , fur les eaux emportes par les vens. 

Je demeure ftupide , & ma; vue attentive 
Ne peut quitter le bord où tu reftes captive ; 
L'air ûffle ; un voile immenfe enveloppe les cieuz. 
Et ce funefle bord difparoh à mes yeux. 
Ab !* j'en friflonne encor ^ fans doute la nature 
De fon fein ébranlé repouffoit un parjure. 
Deux nuages brûlans, l'un contre l'autre armés^ 
Font jaillir mille éclairs de leurs cbocs enflammés* 
L'efpoir fuit ; l'art en vain lutte contre la foudre. 
Le voile fe déchire , & le mât tombe en poudre. 
Cent tonnerres nouveaux, fous l'abtme grondan». 
Joignent leur bruit affreux au tumulte des vents« 
La vague amoncelée eft un torrent qui roule ; 
En filions embrafés le ciel s'ouvre , s'écroule. 
Le pilote pâlit à fon dernier effort. 
Tout tremble , & chaque flot femble apporter I« 

mort. 
Je ne vois que toi feule... errant dans les ténibreSg 
A travers les fanglots , les hurlemens funèbres , 
Je t'entends me criet : •• Arrête , malheureux ! 
» Arrête, au nom des pleurs qui tombent de me* 

n yeux* 
M Aî-je donc mérité d'être , à ce point , trahie? 
M Que t*ai-je fait? pour toi j'aurois donné ma vie* 
w Ingrat! fonge 2t tes jours confervés par ma main; 
M Songe au tendre dépôt renfermé dans mon fein. •• 
Alors, mon cœur fe glace, & tous mes fens.£ré<« 
miflent» 
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Sur mon front plliffant mes cheveux fë hérîflenc. 
«* Plongez-moi , m'écriai-je , au plut profond des 

m merf ; 
»> PuifTc't-on me cacher dans la nuit des enfers! 
M Vous périflez par moi ; prenez votre viâime : 
*» Quand le ciel efl armé, c'eft pour punir le crime. 
» J'ai brifé tous les nœuds.enfreint tous les devoirn 
M J'ai commis dans un feul les forfaits les plus noirs. 
M Immolez un barbare , & vengez l'innocence. *• 
A ma fureur fuccède un ténébreux filence^ 
Et la tempête même , avec tout fon effroi, 
Parott à tous les yeux moins horrible que moi. 

Pour comble de malheur, l'aîr fe calme Scs'épore. 
Le tonnerre eftplus fourd, la nue eft moins obfcare» 
Chacun , en cris de joie, exhale fon tranfport) 
Et je regrette feul le naufrage & la mort. 

On approche ; mon œil croit déjà reconnoftre 
Les bords , dirai-je heureux , oh le ciel m'a fait 

na?tre. 
Te peindrai- je l'inftant , où mon père éperdu 
Retrouve enfin fon fils après l'avoir perdu } 
A mon premier afpeâ , il jette un cri , s'élance r 
M O mon fîls ! mon cher fils ! ô ma douce efpé- 

•• rance ! •» 
Dit-il. . . fa voix fe perd ; & muet , oppreffé , 
Il me tient dans fes bras étroitement preflé. 
Je me fens tout baigné de fes pleurs vénérables : 
O bonheur inoui ! tranfports inexprimables ! 
Attgufte épancbement de l'amour paternel, 
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Il eft donc des plaiûrs pour un cœur criminel ! 
Ce vieillard veut en vain , d'un regard plus févère, 
M'interroger , fe plaindre , ufer des droits d'un 

père ; 
La préfence d'un fils défarme fes rigueurs. 
Qnel œil eft menaçant , quand il verfe des pleurs ? 
w Ne troubles point , liû dis-}e , un jour fi plein 

M de charmes, 
«• Et laiffez le reproche expirer dans mes Urmcs.it 
Je tombe à fes genoux , ]*j refte profterné % 
J^plore mon pardon , & tout m'eft pardonné* 

C'eft lapremière fois , depuis ma perfidie» 
Que l'ai connu la joie & le prix de la vie. 
C'eft la première fois que tes traits éclipfés 
Furent , pour un moment, de mon cœur effacéf* 
Mais bientôt le remords refaifit fa viôime ; 
La nature toujours eft morne aux yeux du crime. 
Fêtes , plaifirs bruyans , preftige des grandeurs» 
Rien ne pouvoit tarir la fonrce de mes pleurs. 
En vain quelques beautés , quHntéreflbtent met 

peines , 
D'un air libre & riant me propofoient des chatnet. 
Dans cet âge orageux , oà la féduâion 
Par un penchant fi doux emporte la raifon , 
le fus leur oppofer un cœur toujours rebelle , 
Les comparer à toi , pour te refter fidèle. 
Que m'ont-elles offert } dans leurs cœurs langulflanf 
L'amour eft compofé de mille fentimens , 
Qui , loin d'être affortis , l'un à l'autre fe nuifent. 
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Se mêlent à fa flàme , & bientôt la détruifent. 
Le cielainfi qu'à toi leur donna des vertus -, 
Mais tous ces dons, hélas! font par nous cor* 

rompus. 
Pour mieux nous enchaîner , elles prennent nos 

vices , 
Tournent contre nos cœurs nos propres artifices ; 
Et , de nous apprenant la feinte & les détours , 
Font de trilles heureux qui fe plaignent toujours» 

£ft-ce là cet amour , dont je connus la flâme , 
Ce fentiment profond qui fe nourrit dans l'ame. 
Qui, toujours rajeuni par d'immortels defirs, 
Survit à l'habitude , & crott par les plaiftrs ? 
Cet amour qui jouit du bonheur qu'il procure , 
Ce chfirme répandu fur toute la nature , 
Et par qui l'homme enfin , caché dans les déferts , 
Peut , fur le fein qu'il aime , oublier l'univers ? 
Sont-ce là ces tranfports, auxquels tu t'abandonnes? 
Quels baifers feroient doux après ceux que tu 

donnes ? 
Éloigné de tes yeux , arraché dé tes bras, 
le cherchons la nature , & ne la trouvois pas. 
Combien je regrettois ces lacs & ces fontaines. 
En nappe de criftal épanchés dans les plaines, 
Ces arbres toujours verts, dont les fruits odorant 
Offroient à notre foif leurs fucs rafratchiflans: 
Tous ces riches objets, ornés par l'innocence, 
Embellis par l'amour, fur-tout par ta préfence! 
Combien fous ces lambris , où les foins dévorant 
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Rongent ces malheureux , que nous nommons les 

grands , 
Je me fuis rappelle ce réduit foUtaire , 
Où les jours font fereins , où la joie eft fmcère , 
Où , fans chercher au loin un bonheur emprunté , 
Mous trouvions dans nos cosnfs notre félicité ! 
De nos femmes cent fois admirant la parure, 
£c de leurs vains attraits la cobpable impofture, 
7e me repréfentois ces longs cheveux flottaos » 
Sur ton fein découvert , épars au gré des vents ; 
Les faciles replis de ta robe tigrée. 
Voltigeante ""ans art & fans foin préparée , 
Lorftjue tu revenois m'apporter au matin , 
Et les fleurs 8c les fruits qu'avoit cueillis ta main* 

C'eftainfi qu'en fecrett'adreifant mon hommage^ 
Je portois en tous lieux mon crime & ton image. 
A des triomphes vains & trop peu fûts pour moi» 
Je préférois les pleurs que je verfois pour toi» 

Un foir, enfeveli dans l'épaiffeur de Pombre , 
J'abandonndis mes fens k l'ennui le plus fombre : 
Je reçois. . . ah ! grand Dieu ! quel iniUnt pour 

mon coeur ! 
Quel mëlange inoui d'allégreflfe 8c d'horreur! 
Je reçois cette lettre , où ton ame refpire , 
Que l'amour m'adrefla , que l'amour fit écrire % 
Et qui prouve à jamais aux amans malheureux , 
Que l'art n'a point d'obftade , invincible pour eux;. 
Elle échappa , cent fois , de ma main défaillante ; 
Vj ti/pis , en tremblant , le nom de baop amante ; 
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£t mes larmes , tombant fur ces tr»ts précieux , 
Forrooient , à chaque mot , un voile fur mes yeux. 
Ceft alors que Valcour , effrayé de lui-même , 
Sentit plus que jamais ton infortune extrême. 
Une féconde fois je touIus fuir, hélas ! 
De mon pire , en fuyant, j'avançois le trépas. 
Je relifois ta lettre au lever de l'aurore ; 
Veillant au fein des nuits, je lalifois encore» 
Je ne pouvois quitter ces funeftes récits. 
Tout mon coeur s'entr'ouvroit au feul nom de mon 

fils. 
Oui , je croyols le voir ce fils fi plein de charmes , 
Lever fes foibles mains pour effayer tes larmes , 
Tandis que lui donnant la plus tendre leçon , 
Tu lui fais répéter & bégayer mon nom. 
Rejnpli de ces objets , confterné , folitaire , 
Je fuyois tous les yeux , même ceux de mon père. 
Obfervant mon filence, épiant mes difcours , 
En vain fon amitié m'interrogeoit toujours ; 
Je n'ofois lai parler , je n'ofois lui répondre ; 
Ses regards m'accabloient & fembloient me con- 
fondre. 
Pottvois-je révéler mes horribles fecrets , 
Et des malheurs honteux produits par des forfaits ! 

Un fonge fit enfin ce que je n'ofois fjrire, 
Et du fond de mon cœur arracha ce myflire. 
Un fommeil douloureux , fuccé^ant à mes maux. 
Ne me UifToit goûter qu'un pénible repos. 
Je u vis, quel «fpeâ! quelle funèbre image ! 
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Sous le même palmier , fur le même rivage 
0& je t'abandonnai , pour chercher loin de toi 
Les tourmens que mon crime entra! noit après moi. 
Sur un lit de gaxon ta tête étoit penchée , 
Comme une tendre fleur, que les vents ont féchëe; 
Tes yeux encor fereins , encor remplis d'amour , 
S*éteignotent par degrés & fe fermoientau jour. 
Mon nom feul échappoit de ta bouche facrëe , 
Que le froid de la mort avoit décolorée* 
Ton fils , hélas ! ton fils, te careffant en vain , 
Et prefqu^nanimé , s'atuchoit k ton fein ; 
A ton fein épuifé , dont la fource tarie 
Ne pouvoit lui fournir l'aliment de la vie. 
Tu le ferrois à peine en tes bras défaillans , 
Et foulevois fur lui tes regards languiflans. 
Sans appui , fans fecours , & privé de fon pire. 
Il mouroit à côté de fa mourante mire. 
« Cher Valcour,difois-tu, vois où tu nous conduis; 
M Si tu ne m'aimois plus , que t'avoit fait ton fils ? •• 

Tremblant , épouvanté par ces objeto terribles. 
Je m'éveille k l'infiant avec des cris horribles. 
M Vertu , nature, amour, ô vous que i*ai trahis, 
M O dieux de Zétla , foyez tous attendris ; 
M S'il en eft tems encor , rendes vain ce préfage ; 
M Anéantiffet-moi ; mais fauves votre ouvrage. •* 

Mon père entend ces cris ; il accourt effrayé \ 
Il me trouve à genoux & dans mes pleurs noyé.. 
M Que vots-je ! me dit-il d'un ton ferme & févère. 
t Expliquez-vous , mon fils ; raflurez votre père. 
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*• Au nom de tous les droits que le ciel m*a donnes, 

»• Au nom de mes vieux jours, par vous infortunés, 

' 1) Mon fils, arracbex-moî ce foupçon qui m'accable; 

•• £ft-on fi malheureux , quand on n'eft point cou- 

M pable } •* 
Mon pire , )e le fuis ! m'écriù-je. .^ & fondain, 
O Zëïla ! ta lettre eft remife en fa main. 
A fes pieds étendu , je les baignois de larmes. 
Peins^toi mon tremblement, ma p&leur, mes alar- 
mes. 
m Malheureux ! me dit-il, va , cours , franchb lec 

M mers , ^ 
M Et fuis , loin de mes yeux , au bout de l'univers. 
M T« mère , béas ! mourut en te donnant la vie. 
•t Je fens que ma carrière eft près d'être finie ; 
M Je n'ai que toi... N'importe : il faut nous fëparer; 
«* De l'afpeâ d'un coupable il faurme délivrer. 
*t Que ferois-)e de toi , toi dont la main parjure 
*» Affaffina l'amour , outragea la nature > 
M Tremble , tremble aux feuls noms & d'époufe 

*f & de fils. 
p Ne vois-tu pas leurs pleurs ? n'entends-tù pas 

n leurs cris ? 
f» Chaque inftant qui s'écoule accumule tes crimes. 
m Cours ; arrache au trépas de fi tendres viâimes; 
m Va réparer leurs maux ; va brifer leurs liens, 
y Va , leurs droits confondus font plut faints que 

n les miens, m ^ 
Le fe« de fet difcQVf » !• dovlev qui le pceffe , 

Soa 
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Son trouble 8c mon afpeâ accablent fa foibleiTe : 
n tombe dans mes bras prefque fans mouyement. 
Ma chère Zéïla , c'eft depuis ce moment 
Que )*ai , de )our en jour, à trembler pour fa vie ; 
Mais Tefpérance enfin , qui me femblott ravie. 
Apporte quel«pie calme à mon coeur ëperdu : 
Mon père peut renaître , & peut m'être rendu. 

C'eft alors qu'affranchi d'un devoir fi funefte. 
Je pourrai de mes jours te confacrer le relie. 
O toi , par qui je vis , mon époufe , ma foeur , 
Cet efpok confolant fait treiTaillir mon coeur. 
Que je vi^ t'adorer ! que je vais te le dire ! 
Je dois compte à Tamour de l'air que je refpire. 
Seul auteur de tes maux , je dois les expier ; 
M'en fouvenant toujours , te les faire oublier ; 
Marquer par ton bonheur chaque inftant de t« 

vie) 
T'idolâtrer enfin après t'avoir trahie; 
Ne penfer , ne fentir , n'exifter que par toi , 
Et mériter l'amour dont tu brûlas pour moi. 
Ton fils , eh bien ! ton fils , je crois dëjà l'esii* 

tendre. 
Ajouter à mon nom le titre le plus tendre , 
Mêler fa douce voi^ à tous nos entretiens ^ 
Je le vois de tes bras s'ëlancer dans les miens. 
Infortuné par moi , lorfqu'à peine il refpire , 
Il n'a vu que des pleurs , commence à lui fourire* 
Je pourrai donc bientôt , au comble de mes voeux, 
TQm* L Doretn Q 
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Vous ferrer fur mon fein , toi» rëuoir tout deux! 
Répète4ui cent fois <|h'U va r«vok fon père; * 
Mus ne lui dis iamais ^e i'si traU fa mèr« : 
Qne mmi afpeâ , hélas ! n'excite point fes cris. 
Et que je pûflie eocore être aimé de non fils! 
Mon père , en l'adoptant, Ouïra fécher tetjaniciw 
Il ne pourra fanais réfifier à tes ckarases. 
Oui , tu feras fa fille ; il t'ouvrira fon ccenr ; 
Avant de k conno2tre il eft ton ptoteâeur. 
D nous partagera fon avgufte tendrefle ; 
l^us ferrirons tous deux d'appuis à £a vidBefle S 
Tranquille , m cr<Mras 2ire eocor dans te% bois. 
Et nou^ ferons heureux , quoique fonoais aux 

loix. 
Que dis-}e ? fi eu reux , conferrant tesvfafes , 
Pour être vertueux , nous refteroas fanva^ «s. 
Pour confacrer nos nœuds, il fufiit de sHiimer; 
Le crime eft de les rompre , 9c non de les foraicr. 
ToD Dieu que j'adorai , comasande rimutcence. 
Et donne à la vertu l'amour pour réconpe«i£e. 
Ton Dieu fernW mien ; il fera mon benbeur^ 
Et je futvrai les loix qu'il grava dans ton coeur* 

Mds , ôcA ! fi confirmant tes cruefles alarmes , 
On alloit , )'en frémis , enCevelir tes charmes , 
Dans ce beu redestable , o5 la tendre beauté, 
AInfi que fon bonneur , pleure fa liberté ; 
Oà l'amour fémilTant languit dans les entraTca 9 
Oàlasf Udfirs d'un feul occupent mille efclarct !•.. 
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Ma chère ZéïU , prériens ce coup aft-eux. 
Z^ïla , tombe aux pieds du maître impërieuz , 
Qui vent te condamner à cette ignominie. 
Ah î ne rongi* de rien; prelTe , plenre , fnppQe % 
Que ton fils avec toi s'attache à fes genoux. 
Épuife fi^ fon cœur les charmes les plus doux. 
Les larmes , les foupirs , & même l'artifice. 
Pour le vaincre fur-tout âatte fon avarice : 
Dis-lui que ton époux , ton frère , ton amane , 
Franchit les yaftes mers , qu'il vient en ce moment 
Lui porter ta rançon. . . O bonheur! d tendrefie! 
Pour la première fois je bénis ma richefle : 
A quel plus nolyle emploi peut être deftiné 
Cet or , utile enfin , que le ciel m'a donné! 
Qu'avec raviflement je te le facrifie! 
Au prix de tout mon bien , fi j'ai fauve ta vie. 
Si j'ai brifé tes fers , fi mon fils m'aft rendu , 
Avec tons ces tréfors , que puis- je avoir perdu? 

■ ••••«•••• 

Où fids-je ? qu*ai-je appris ? rien ne m'eft plus 

contraire. 
U n'eft plus de danger pour les jours de mon père. 
Chère amante , combien je vais finir de maux : 
Cieux ! favoiifez-moi ; mer , applanis tes flots ; 
Aux vceux de Zé'fla ne fois point infidelle ; 
C'eft une amante en pleurs. . . . c*eft nn fils xf$ 

m'appelle. 
Piliflc , pui^ie le port , «^ j'ai pu te lûffcr, 

Ga 
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Ma chère Zéîla , ne point me repoufler , 
Comme un monftre odieux , à tes maux infenfible^ 
Qu'il ouvre à ton vengeur fon enceinte paifiblc ; 
Et , pour premiers objeu , à mes yeux attendris, 
Préfemt , fur le bord , mon époufe & mon fils ! 
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LETTRE 

DE VALCOUR 

A SON PÈRE. 

i. V JL O N bienfaiteur ! mon père ! en cet benreux 

moment , 
Permets \ mes tranfports ce tendre ëpanchement ; 
Tu vit le fombre ennui , la profonde triftefle 
Deffëcher par degrés la ileur de ma jcuneiTe. 
Le crime alors , le crime habitoît dans mon coeur ; 
Je n*aTois pu le droit de prétendre au bonbeur. 
lif attre de mon fecret , tu frémis du coupable. 
Je n'oubllrai iamals ce courroux yénérable 
Qui montra la lumière à ce cœur abattu , 
Et me faifant rougir , me rendit ma vertu. 
Ma vertu t'appartient , & je t'en dois l'bommage : 
Puiffe-t-il ranimer les langueurs de ton âge , 
Et fur tes cheveux blancs, fur ton front refpeâé ^ 
Répandre les rayons de ma félicité! 
Zéïla vit encor ; ZéOa m'eil fidellc : 
Elle fut malheureufe ; elle eft cent fois plus belle* 
Ab ! grand Dieu ! quel tréfor j'avois abandonné ! 
Juge de fon amour. . . elle m'a pardonné. 
Je renab ; fous mes pas fa main ferme un ab(me ; 

G} 
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Un autre air m'environne ; un nouveau fang m'a- 
nime. 

Mais apprends quel outrée & qaeU maux j'ai 
foufFertt : 
Daigne nn inllant me voir égaré fur les mers , * 
Par d'affreux fouvenirs épouvanté fans cefle , 
Me fâchant plus fur qui i'apputrols ma foibleife-, 
Auifi loin de mon père expirant dans les pleurs , 
Que de l'objet facré , trahi par mes fureurs ; 
l'entendoto, tonr-k>tour, dans non ame tremblante, 
Les fanglots paternels 8e les cris d'une amante. 
C'cft al6rs qu'abtmé dans le fein des douleurs, 
Je lacfiirai mon crime , & vis tous mes malheurs. 

Je tovche enfin aux Ueux , témoins de mon par* 
jure, 
0& i'otttrageai l'amour , 8c bravai la nature; 
0& }e connus la honte... k l'afpeft de ces bords. 
Je ne pus contenir ma crainte 8c mes traofports. 
Quels Centimens divers combattoient dans moa 

ame i 
La cerrew la faifit , l'efpéranct l'ciiAkme : 
Je rougis , )c pâlis , mes yeux n'ofent s'ourrir. 
Et cet effroi mortel eft mêlé de plaifir. 
Avec frémiflVment je defcends fur b rive ; 
Je crois , k chaque pas » voir Zéila captive , 
Qui , me reconnoiffant parmi fes oppr efleurs , 
Se profterne k mes pieds , les inonde de pleurs ; 
Et , par moi feul réduite k tant d'ignominie , 
Uvc vers moi cec nains qui m'ont fauve la vie. 



A SON PÈRE, 



«S« 



A ce tableau , je cours , dans b foule égaré , 
Vert le facd réduit du tyran abhorré , 
Qui fit efclave , bêlas! un objet plein de cbarmet. 
Paya le droit affreux de Toir couler fes larmes , 
Et courba fous le joug des plus barbares loix , 
Cm vertueux orgueil , libre au moins dans les bob. 

J'entre... ciel ! quel objet devant moi fe préfente! 
Un trifte & foible enfant, que ma vue épouvante. 
Ab ! j'en firiflbnne encor ; fes bras étoient meurtris. 
Il fembloit que la crainte eût étouffé fes cris. 
Fuyant vers fon berceau ma préfence étrangère , 
Ses timides regards redemandoient fa mère. 
Rempli d'un morne effroi , fouffrant , inanimé , 
D'une lente douleur il mouroit confumé. 
Des traits de Zéïla je crus , fur fon vtfage , 
Diftinguer , entrevoir upe confufe image.* 
Je fens des pleurs alors s'échapper de mes yeux , 
Et prends entre mes bras cet enfant malheureux. 
Docile k cet inftinâ dont la douceur m'attire, 
A travers ïd» fangtots oik ma parole expire , 
Zéïla ! m*écriai«fe ; & cet endnt foudain 
Me ferre , en fouriant, de fa débile main : 
D ne peut s'arracher de mon fein qu'il carefft , 
Et m'appelle fon père , en voyant ma tendreffe. 

Son maître accourt , menace , 8c , prêt à Itd 
parler , 
Je fens ma voix s'éteindre , & mon cœur fe trou- 
bler. 
Je l'interroge enfin , après un long fUence ; 
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Je le preffe : il me fixe » & quelque teins balaoce. 
Que vouloit-je favoir \ que m'apprend'il , bêlas ^ 
•• De Zéïla , dit-il , l'en£int eft dans vos bras: 
•• Sou» de moins dures loix fa mère eft encbatnée ; 
M Aux pUifurs du ferrail le ciel Ta defiinée : 
M C'cjl moi qui l'ai vendue. » A ces mots fon- 

droyans , 
Le friflbn de la mort s'empara de mes iens. 
Mon malheur eft au comble : U me rend le courage. 
« Stn moi , dis-je à ce monfire » & venge moo 

••outrage. 
M Aux lieux oii Zéîla languit dans les regrets , 
>* Ufaut, de» cette nuit, me frayer un accès : 
M Tout cet or eft à toi. h Que ne peut l'avariée l 
De mon noble projet il devient le complice* 
D*un garde du palais il court gagner la foi ; 
Et l'habit mufulman eft revêtu par moi. 
Réfolu de mourir , quelle eût étë ma crainte ? 
Du ferrail , fans trembler , je pénëtrois Tenceinte* 
Les horreurs , les périls, dont j'étois entouré i 
Me fembloient un triomphe à mes vœux préparé» 
Je voulois voir encor mon amante fidellc : 
Trop heureux que mon fang fut verfé devant elle I 

Que la nuit parut lente à mon empreifcment ! 
An retour du foleil , je me crus, un moment. 
Jouet d'une vapeur ou d'un pouvoir magique. 
Devant moi fe découvre un périftile antique ^ 
Où différens parfums marioient leurs odeurs 
Aux parfums exhalés de cent rafes de fleurs. 
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A des baluAres d'or s'enlaçoit un feuillage 
Qui tempéroit le jour par fon utile ombrage. 
Cent réfervoirs d'eau vive , entourés de jafmint, 
Baignoient , en s'épanchant , l'albâtre des bai&M* 
Le plafond déployoit la plus riche peinture , 
Où l'art , trompant les yeux , égaloic la nature i 
£t des fophas , ornés des tapis les plus beaux , 
Par-tout , dans ce réduit , invitoient au repos. 
Qu'il étoit loin de moi î quelle affrcufe journée ! 
Au choix d'une fultane elle étoit deftinée. 
Déjà , de toutes patrs , s'affemble , en ce féjour. 
Ce que la Circaifie a formé pour l'&mour ; 
La beauté , la fraîcheur , attraits de la jeunefle y 
EnfeTelis dans l'ombre , au fein de la triftefie. 
Mille efdaves , par ordre , au fon des infirumecs. 
Viennent briguer le prix & lutter d'agrémens : 
L*or avec art ueffé brille dans leur parure : 
L'éclat des diamans enrichit leur ceinture. 
L'une dans fes regards exprime la fierté ; 
L'autre ourre un œil mourant, £iit pour la volupté. 
Mais toutes fur leurs fronts peignoient la jaloufie, 
£t l'émulation de la coquetterie } 
Le paiTage éternel de la crainte k l'efpoir. 
Le vuide af&eux du coeur , le defir du pouvoir , 
Le caprice , le goût des intrigues fatales , 
£t fur-tout le projet d'édipfer leurs rivales. 

Une feule fuyoit ce concours odieux, 
Et fembloit dédaigner la pompe de ces lieux : 
Un voile rabattu me déroboit fes charmes , 
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Mais Rc pottvoit cacher (es foopirs & fes Urmei» 
Combien fon abandon «e pamt fëioifant! 
Et <ii>elle grâce eacor ians fon accaMeneat ! 
Snr m marbre voifia etie dtoit appyyée , 
Plaintive , folh^c , & powtant enviée. 
A ce nouvel afpeâ , t««t mon c«aar (e tr<Nd>U s 
Une lecrète voix me nommoit 2LéïU. 
Onbliant te ferrail <c fa contrainte auftère , 
Je vot^ua , mille fait , découvrir et myftèrtf , 
Déncher, dëcUrer c« voile trop faloas. 
Et de la feune eickve embraiTer lea gênons» 
Ce fentiment trop prompt , par un antre «'edce. 
UnOieu, fana dônte, un Dieu fnfpendic bmmi 
andace. 
Le ftdun a pcm : monarque infortnnd , 
Il Uve un front fuperbe , & vût tout prwftcné. 
Du pouvoir defpotique ailreufe & trifte innge ! 
Vous, que la crainte adore, & que fcrt l'efclmfagc^ 
Que de tribnts hontenx , & d'encens confnmëc , 
Pour vous dédommager du bonheur d*6tre aimés ! 
Sur mUlc objets rians que fa cour lui préfentt , 
11 promène , au hafard , fa vue indi£Eiécente. 
Morne au fein des grandeurs , fans anurar , fut 

defirs. 
Il parole accablé de Cenniri des plaifirs* 
Sur l'efdave voilée enfin fon oail s'arrête ; 
Et bientôt il lui fiiit annoncer fa conquête y 
Le voile tombe. O ciel ! à ce feul fonvcolr. 
Je fens mon cœur encor palpiter fk, frémir. 
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Que viH« i Zéïk , Zé'Û* gémiflante , 
R«poufir«at <le ce choix la marifuc aTiliflaata, 
Plenraat fon infortiue , 9c fon titre fatal. 
* Siilun , à tes genoux , reconnois ton rival ! 
m M'écriai-je; punit iu }enne téméraire, 
•• Qu'irrite le malheur, quibrare ta colère: 
.. J'aime } je fuis François ; je ne redoute rien. 
» Mon trëfor le plus cher , & mon unique bien 
•• Me font ravis par toi ; cette efclave eft me 
M liimme. 

m Du plus noir des fbr£ùts }'avois payé fa flamme. 
M Pour racheter fa rie , & pour brifer fes fers , 
m Déchiré de remords , j'ai traverfé les mers. 
» Je connois u grandeur } & , quoiqu'elle en muiw 

** mure , 
M Je contt<rïs encor mieux les droits de la nature. 
» Resds-moi l*bonaettr , rends-moi l'objet de moa 

>• amour; 
•• Ou qu'i tes pieds, Sultan, on m'arrache ie jour, *• 

Tandis que je parlois , ma Zéïk mourante 
BappeUoit vainement fa force défaillante. 
Le fultan étonné balance quelque tems , 
£t parott agité de divers mouvemens. 
Quand fon orgueil bleffé lui demande vengeance , 
La généroûté l'invite à la clémence. 
Il s'adoncic enfin : à travers fa fierté 
J'apperçois dans fes yeux un rayon de bonté. 

•I Jeune homme , me dit>il, j'excufe ton courage; 
M Ton malheur m'attendrit : je pardonne à ton ige; 
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M Et , pour prix de l'audace oà l'amour t'a porté , 
M Je te rends ton ëpoufe arec la liberté. 
•• J'avoia fixé mon choix ; je te le facrifie. 
*• Comblé de me* préfen» , retourne en ta patrie ; 
M Ne crains rien; un fultan fait être généreux , 
M Et goûter le plaifir d'avoir fait un heureux. ■• 

Il roe quitte à ces mots : brûlant d'impatience. 
Je voie à Zéida , dans fon fein je m*élance : 
I«e feul fon de ma toîx ranime fes appas ; 
Elle ouvre la paupière , & ne voit dans fet bras» 
Quel moment l ô mon père ! oferai-je pourfuivre) 
A de û grands plaifirs comment peut<onfurvivre? 
Mille avides regards fe confondent fur nou». 
Zéïla s'embellit en des inftans û doux : 
Celtes , dont fes attraits armoient la jaloufie , 
Témoins de rocs tranfports, lui portent plut d*envi«. 
Et regrettent ces bords, ces climats trop charmana, 
Oii la beauté commande à de pareils amans. 

Par l'ordre du fulon la foule fe retire : 
Aux jardins du ferrail il nous fait introduire* 
Nous voilà f culs enfin. L'afpeâ de ces beaux lieux. 
Les dons d'un auae fol, femés fous d'autres cieux. 
Des arbres étrangers l'agréable verdure , 
Des fruits mêlés aux fleurs l'odorante parure » 
Cent gerbes de criftal jaUliflCuit dans les airs , 
De nouveaux horizons , un nouvel univers , 
Tout dif parut pour moi : )e voyois mon amante \ 
Moi-même je guidois fa démarche tremblante \ 
Et I mes fen« concentrés par l'excès du bonheur. 
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S'étotent réfugiés dans le fond de non cttor. 
Tous CCS événemen» me f embloient un menConge $ 
J'apprébcndois touiours la fin d'un fi beau fongc. 
Doucement atdrés par la main de l'Amour , - 
Sous un berceau plus (ombre , & loin des traits da 

jour. 
Nous fuyons tous les yeux : c'efi là que dansl'ivrefle, 
Où de deux coeurs brûlans s'égafe la tendrefie , 
Par un rapide effor l'un vers l'autre élancés , 
Dans nos embraffemens nous refions enlacés. 
C'eft là qu'à mes tranfports Zéïla s'abandonne. 
L'amour demande grâce , & la vertu pardonne. 
Dans ces lieux cependant nous formons des defirs. 
Il manquoit un témoin à de fi doux plaiûrs. 
Nous courons vers mon fils : cet enfant foUtalre , 
Efclave en fon berceau , mouroitloin de fa mère. 
Il la voit , jette un cri *, rien ne peut l'arrêter. 
Il vole dans fon fein , pour ne le plus quitter. 
Son oeil me reconnott & pétille de joie. 
Sur ce front enfantin le bonheur fe déploie. 
Sa mire de fes bras le portoit dans les miens , 
Et mes tendres baifers le difputoient aux fiens. 
Sur nos livres de flamme H refpire la vie } 
Four bégayer mon nom , fa langue fe délie : 
Il devient moins timide en devenant heureux , 
£t de fes foibles nuins nous réunit tous deux. 
J'enlive à fon tyran cette cbire viâime. 
L'or répare , une fois , les ravages du crime* ^ 
Mon fils de la mis&re a quitté les lambeaux : 
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On cherche pour fon front dei ornement nouvetiix. 
Et cet enfant , touché des foin» de la nature , 
Revient d'an œti riant nous montrer fa parure. 
Ah ! dans cet inftant même il arrête ma main. 
Mon père , il me demande h voler dans mon feiiu 



Qu'ai*j« apprit ? Du fulan la noble bienvdllaacey 
Pour quelque! jours encore exige ma préfence. 
Des bords que |'aî quittés il veut m'entretenir : 
Comblé de fes préfens , je lui dois obéir* 
Libre de ce tribut , de ce devoir augufte , 
Je cours en remplir un & plus faint & plus jufte* 
O vieillard adoré , dans tes bras je revien 
iUhevcr mon bonheur , en m'occupant da tien. 





OCTAVIEy 

SŒUR D'AUGUSTE, 
A ANTOINE. 

ANtoive , tua combattre, a çlài U viaoïrcl 
Méprifë par Ica fieiu , vil aux yeux de U gloire". 
Au fignal d'une femme , It quitte fea vaiiTcaux ; 
Il partage fa honte , & la fuit fur les eaux : 
J'ea frémis. .. qu*as*tu fait ? & quelle cft ta foiblefTe? 
Vois i'ablme où t'entrafne une indigne maîtrefle , 
Rome te défavoue , & rougit de tes fers. 
L'opprobre de tes feux a rempli l'univers. 
Envifage un moment tes premières années , 
Par ton bras ieufte encor ces palmes moiiTonnées* 
Rappclle'tot ces tems , ces exploits , dont l'éclat 
Tournoit vers toi les voeux du peuple & du fénat ; 
Quand l'ami de Céfar> aux yeux charmés de Rome, 
Sembloit, en l'imitant, reproduire un grand homme; 
Et juge , malheureux , fi ton coeur eft changé. 
Non , tu n'es plus le même, & Brutus eft vengé. 
Un fonpir d'une femme , un coup d'oeil te for* 

monte. 
Flire d« ton malheur , fie f ur<4out de u honte , 
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Elle étouffe dans toi l'ardeur de nos guerriers, 
Et fa main de ton front arrache les lauriers. . 
Foible & trop cher époux , eft-ce ainfi que l'oa 

aime? 
Pour te défabufer , je ne reux que toi-même. 
Combien de fois , glaçant ta filmme & tes defirt. 
Le remords n'a-t-il point corrompu tes piaiûrs i 
Combien de fou & Rome & la tnfte Oâavie 
Vinrent-elles s'offrir à ton ame attendrie ? 
Permets , permets qu'enfin i'ofe élercr la roix* 
C'eff l'honneur. ..c'eftl'amourqui réclame fesdroitt* 
Si je la méritai , ta baine eft légitime. 
Mais , dis-moi donc , cruel , dis-moi queieft mon 
crime ? 
Mon frère, bêlas ! mon frire étoit prêt à s*armer. 
Et la guerre entre vous alloit fe rallumer. 
L'accord de deux héros devenoit mon ouvrage : 
Mon hymen , tu le fais , en étoit le fenl gage i 
Je n'examinai rien : je penfai que ces noeuds. 
En m'unlffaot à toi , vous uniroient tous deux* 
Ciéopatre , fes feux , u première foibleffe » 
Rien ne put un moment effrayer ma tendreffe. 
Je bravai Ciéopatre , & mes defirs fecrets 
Brûloient d'humilier l'orgueil de fes anraits : 
Je voulols , illuffrant les amours d'Oâavie , 
"Padorer , la punir , & fervir la patrie. 
Rome m'applaudiffoit , & chercboit dansraes yeux 
Le confoûnt efpoir d'un avenir heureux. 
Toi-même eatrecenoit un amour & funefie. 
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La gloire m'aveugla ; le penchant fit le tefic. 

Que ce moment flatteur où je reçus u foi. 
Que ce jour, cher Antoine , eut de charmes pour 

moi! 
Quelle pompe ,'grands Dieoz ! quel tranfport d'al* 

Ugrcfle ! 
Des mattret des Romains je me voyoit mattrcffe. 
J'enchatnols leurs complots^ leur reffentimcnt ; 
Je nommois l'un mon frère , oc l'autre mon amant* 
Écarunt de fon fein la difcorde & les haines , 
De Rome entière alors je crus tenir les rênes: 
Je fentis , je l'avoue , un orgueil gcnireux ; 
L'orgueil eft pardonnable k qui fait des heureux i 
L'amour de Clëbpatre , & fes jaloufes larmes , 
Rclevoîent mon triomphe , ajoutaient à mes 

charme». 
Dans le fein du repos couronnant tes exploits » 
|Aa tcndreffe au vainqueur ofoit diâer des loix« 
Entre la guerre & moi tu partageois ta vie i 
Et le rival d'Augufte adoroit Oâavie. 
Que dis-je } cette Rome oh je reçus ta foi, 
N'ëtoit point un théâtre afliez brillant pour mof« 
Tu voulus , divulguant les fecrets de ton ame. 
Apprendre à l'univers ton bonheur & ta filme 3 
Tu voulus qu'Oâavie , adorée en tous Ueux » 
Devint encor plus chère & plus belle à tes yenz. 
O jours de mon éclat , écoulés dans Athènes ! 
Là , tout fembloit uni pour refferrer nos chaînes } 
Ce peuple , fisTori de Minerve (k de Mari. j 
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Qui dans le monde entier voit circuler fes arts , 
Témoin de mon bonheur fi pur & (t tranquille , 
S'empreffolt, chaque )our , pour orner non afyle* 
Tu Uiffois dans mes bras repofer ta valeur ; 
Ton front , oh. fe peignoit le calme de «on ceear, 
N'avoit plus cet orgueil qui fied à la viâoire. 
A ta vertu paiiible on pardonnolt ta gloire ; 
Et ce féjour, dont ^me envioit le deftin, 
S'embelliflbit encore à l'aipeâ d'un Romain. 

Trop rapides inftans, qu'ont fuivis tant de larmed 
Ambitieux rivaux , oà portez-vous vm arme* ?..• 
T'u me fuis ; je te vois voler fur tes vaifleaux , 
Et mes regards mourans te fuivent fur les eanx. 
Dis ce moment affreux , un finifire préfage 
Vint éclairer mon coeur & glacer mon courage. 
Clëopatre foudain vint s'offrir h mes yeux. 
Je tremblai , je frémis , je reconnus tes feux. • . 
Dans le gouffre des mers plonges fa flotte errante | 
Vents , foulevez les flots , & venges une amante. 
L'ingrat qui me trahit cff indigne du jour ; 
Qu'il fente, en expirant , les fureurs de l'amoar.,* 
Ou du moins écartes cette flotte fatale 
Du féjour dangereux o& règne ma rivale. . • 
Inutiles fouhaits ! & les vents & les Dieux 
T'ont déjà uanfporté fur ces bords odieux. 
Il me femble la voir cette amante hauuine 
Sourire h fon captif, que l'amour lui ramène. 
Je te vois encenfer fes perfides appas. 
Et de mes pleurs , cruel, t'applaudir dans fes bras. 
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Tantôt , à fes tranfportt abandonnant fon^me , 
Dans une longue ivrefle elle épulfe ta fiâme ; 
Et untdi , de fon art déployant le» fecreta , 
D'une fauflc douleur elle. arme fes attraits; 
£Ue affeûe une tendre & douce rêverie. 
De la peur de te perdre elle parott remplie y 
£t fa feinte langueur , fes parjures fouplrs , 
Rallument ton amour ëteint dans les plalfirs. 
C'eft ainfi que, mêlant le caprice & les larmes. 
Elle fait à tes yeux multiplier fes charmes. 
Tu careiTes l'erreur qui t'a préoccupé , 
Et tu crois être heureux, quand tu n'es que trompé» 

Dans quels nouveaux excès elle fe précipite ! 
Quoi I d'un liche triomphe elle honore ta fiiite ! 
Sous le nom de Bacchus , un héros , un Romain 
Parcourt Alexandrie , un thyrfe dans la main. 
Puls-je , à ces traits honteux , reconnottre un 

grand homme ? 
Eft-ee aInfi qu'autrefois tu triomphois dans Rome?.*^ 
Oit vais-Je m'égarer } tu ne m'écontes pas ; 
Les charmes de l'Egypte ont enchafné tes pas. 
Des jardins , des bofquets , dont tu cherches Toni* 

brage. 
Voilà le champ de Mars où brille ton courage. 
C'eft là que , fur des fleurs mollement endormi , 
Repofe de Céfar le vengeur & l'ami. 

Cependant Oâavie , à gémir condamnée. 
Sans titre , fans époux , languit abandonnée. 
Sur mes trlftes deftlns Rome a les yeux ouvccus 
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Je Yovdrois m'exiler , & fitir de l*aniyen. 
Le défefpoir m'accable , & ta farcur tranquUie 
Jufques dant ton palais me refiife un afyle. 
On a vu Marcelliis , & ton ëpoufe en pleura , 
Chez Augttfte porter leur bonté & leur» donlenrt ; 
Cet enfant p tout baigné des larmes de fa mire \ 
Sembloit.fentir mes maux , & t'appelloit fon père. 
On m'a vue obéir à tes ordres cruels , 
Et fervir de trophée à tes feux criminels. 
Dans nos malheurs communs peux-tu trouver def 

charmes ? 
MSler ^ tes plaifirs l'image de me« larmes ? . . . 

Mus fi ton lâche cœur perfifte à m'outrager , 
Je dois t'en avertir , tes jours font en danger. 
Je par loi s en époufe , & je parle en Romaine. 
Rome de jour en jour contre toi fe déchatnt. 
•* Quoi ! dit-elle , un en&nt élevé dans mon fein» 
ff Au fort d'une étrangère uniroit fon deftin ! 
M Quoi ! le foleil verroit , au milieu de nos armes^ 
M Une reine infolente étaler tous fes charmes ! • 
H II verroit nos foldats dans une lâche cour 
f» Joindre leurs étendards aux chiffres de l'Amour! 
M Gardons-nous de fouffrir ces coupables baffefles; 
M II faut à l'univers dérober nos foibleffec. 
M n fautflorfqu'unRomain devient fourd au remordy 
M Abréger fon opprobre , en lui donnant la mort»» 
Le fénat applaudit, & le peuple s'anime. 
Jufques dans la Syrie on veut punir ton crime. 
Mon frère , tranfporté d'une iufte fureur » 
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Cherche \ perdre un rival , en vengeant une foêur. 
Enfin , ouvre les yeux; que ton danger t'éclaire; 
Que la gloire te parle. . . Elle te fut fi chère! 
Reviens vers Oâavie ; elle t'aime toujours ; 
Elle oubltra l'aflFront de tes lâches amours. 
La beauté , cher épouX , eft un frêle avantage % 
Mais fi je l'ai perdu , viens teVoir ton ouvrage. 
Ah ! parois feulement à mes yeux fatisfaits ; 
Et tes premiers regards me rendront mes attraits. 
Dans les embraffemens du feul mortel que j'ûme^ 
Je déftrois les yeux de Cléopatre même. 
Tu gémis... Te triomphe : oui, ton cœur combattu 
N'eft point fait pour trahir la gloire & la vertu. 
Au jeune Marcellus tu vas fervir de père. 
Seul il a confolé les ennuis de fa mère. 

Que dis-je, enxetthftanty'pélit-êtrc dans tesbru^' 
Cléopatre pourfu^t l'arrêt de mon trépas. 
Puiffent du moin» les Dieux , puifl^t les deftinéet 
D'une femme inhumaine abréger les années ! 
Qu'elle meure tnlde, & voie , en expirant, 
La joie étinceler au front de fon amant ! 
Puisqu'elle empoifonna le bonheur de ma vie ^ 
Que l'horreur de fa mort venge au moins Oâavie S 
Et périflent ainfi ces dangereux objets. 
Que la nature orna de coupables attraits , 
Pour avilir l'amour , pour décorer le vice , * 
Pour ériger en art la, fraude & le caprice ! 
Méprifables beautés, qui, dans le plus grand coeur, 
Font mourir , par degrés, le gcrne de rboaneiir ; 
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Qui, fièret de régner fur d'illuftres efcUves » 
Leur donnent, chaque jour, de nouvcUei entrares; 
Du deToir à leurs yeux dérobent le flambeau , 
Et les parent de fleurs , en creufant leur tombeau ! 
Pardonne ce tranfport...Oui,ie Toudrois moi-même 
Percer de mille coups la barbare qui t'aime. . . 
Toi, cher Antobe , vis , & vis toujours heureux. 
Ce n*e(l pas contre toi que je forme des vœux. 
Puifle Rome te Toir , dans une paix profonde , 
Aflis avec Augufte au premier rang du monde ! 
Et que ne puts-je enfin, defcendant ches les morts. 
Emporter avec moi jufques à tes remords I 
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y^JJoi ! trots jonri fans te voir ^ trois jours font 

éconlés ! 
Rends le calme , Léandre , l mes fens défoMs« 
Quel obftade nouveau te retient fur la rive ? 
Je tremble, tout m'alarme; une amante eft crdndre* 
Tu fais par mille jeux varier tes plai£rs, 
• Écarter les ennuis , & charmer tes loifixs ; 
Tu peux , fourd à ma voix ,infeo(ibie à ma peint. 
Faire voler 'un cbar fur la l»rûlante arène ; 
Ou bien , armant ton bras d'inévittbles traits. 
Nouvel Endymioci , errer dans les fbrits : 
Moi , je n'ai que l'amour } à Ira te m'abandonne } 
Qu*ai<je befoîn fans lui de l'air qui m'environne? 
Four refpirer fa flamme U fembla me former ; 
Je ne veux, je ne puis, 8c je ne fais qu'aimer. 
Ce qui me refte à faire , bêlas ! dans ton abfence, 
C'eft de parier de toi , d'implorer ta prdfence ; 
De te nonuBcr cent fois , de gémir , de trembler ; 
De répandre des pleurs que toi feul fais couler. 
Toi feul es tout pour moi.», dans ton coeur , cber 

Léandre , 
Raflemblc tWM les &ux d« l'itiBOiir le plut tcndrt t 
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Tu ne pourras encor te comparer à moi , 
Ni me rendre iamats l'amour que YtX pour toi. 

L'aurore à peine luit ; pleine de ton image , 
9e m'arrache au fommeil , & je cours au rivage* 
Là , jetcant fur les mers des regards furieux , 
J'accufe , je maudis & les vents 8c les dieux ; 
Je cède à des frayeurs que j'enfante moi-même. 
Chaque flot qui s'élève engloutit ce que j'aime ; 
Et , file calme enfin renatt au fein des eaux , 
Je m'écrie à travers les pleurs 8r les fanglott: 
« Ne peut>il pas venir } que fa!t41 ? qui l'arrête? 
M Pour quitter le rivage attend^if la tempête ? •• 

Qtt*eft devenu ce tems , où ton coeur amoureux 
Semblott dans les dangers puifer de nouveaux feuxl 
Je t'ai vu mille fois , malgré l'onde irritée , 
Malgré les cris plaintifs d'une amante agitée. 
Je t'ai TU , fous un ciel , étincelant d'éclairs , 
Lutter contre les vents déchaînés da)is les airs ; 
Affronter les écueils ; & , fier , de ton courage , 
T'applaudir dans mes bras d'avoir bravé l'orage. 
M Léandre , qa'as*tu (ait ? te difois-je toujours : 
H Comment puis-je être heurcufe , en tremblant 

M pour tes jours ? •• 
Réchauffé dans mon fein , tu riols de ma crainte \ 
Et cent baifers de feu s'oppofoient h ma plainte. 
Qu'avec plaifir alors je bravois le courroux 
Des flots impétueux grondans autour de nous ! 
Qu'avec facilité je te donnois ta grâce ! 
Et, dans cet d«ux iMmciu, que j'afanoif ego audace! 

Maif 
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Mais un fouffle aujourd'hui fufHt pour t'arrêter. 
Tn t'endors dans le calme , au lieu d'en profiter. 
Neptune , cette nuit , t'ouvroit un sûr paiTage ; 
n t'ofFroit fes fareurs : en as-tu fait ufage } 
Ab ! quand on aime bien , on a plus de defirs ; 
Et perdre un feul moment, c'eft perdre cent plaifir s* 
Tu me laifles , cniel , en proie à mes alarmes , 
M'embrafler qne ton ombre , & veiller dans les 

larmes. 
Moi , reiller pour garnir ! Hélas 1 tes premiers Feus 
K e m*ont point préparée à ce tourment affreux. 
CeiTe de prolonger une épreuve fi rude : 
le sèche dans la crainte & dans l'incertinide* 
Sans ccfle parcourant ces bords , oit tu n'es pas. 
Te cherche à découvrir la trace de tes pas. 
Si l'on revient des lieux que mon amant habite , 
Vainement on voudroit é^ter ma pourfuite ', 
On ne voit , on n'enund , on ne trouve qu^mo?* 
A l*tinivers entier je m'informe de toi. 
C'efl peu : tes vêtemens , feul gage qui me reftf , 
Quand le jour te rappelle en ton ifle funefle , 
Cbers à mon fouvenir , 8c chers à mes douleurs , 
Je les couvre cent fois de baifers & de pleurs. 

Ainfi , dans les regrets , amante abandonnée ^ 
)t compte les inilans d'une longue journée. 
Mais à peine la nuit vient, an gré de mes voeux, 
Ëmbrafifer de fon voile & la terre & les cieux ; 
Appellant près de moi ma compagne fidelle , 
Sur cette tour fameufe , où je vole avec elle, 
T9mt I. D9rtti^ H 
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D'une tremblante main j'allume des flambeaux. 

J'adrefTe ma prière an monarcjue des eanx ; 

Et , plongeant met regards dans cette horreur 

profonde , 
Dans cette obfcttritë qui règne au loin fur l'onde , 
Je voadrois que le dieu, dont nous portons les fert. 
De cent aibes nouveaux pih éclairer les mers. 

O toi , de mes ennuis confidente chérie , 
f arle , porte refpoir dans mon ame attendrie. 
Viendr»-t-il ?. . . penfes-tn qu'il fe foit échappé i 
S'il alloit fe brifer fur ce roc efcarpé ! 
Crois-tu qu'il l'ait franchi? . . . qu'entends-jc ! . . . 

c'eft lui-même ; 
Il vient... je vais revoir le feul mortel que j'aime: 
Rentres, noirs aquilons, dans vos fombres cachots: 
C'en un dieu... c'eA l'Amour qui traverfe les flots* 
Je prête , en ce moment , une oreille attentive. 
Et toujours mes regards font fixés fur la rive. 
Le bruit le plus lointain , le moindre mouvement i 
Un rameau qui frémit , m'annonce mon amant. 

Succombé-je, à la fin, au fommeil qui m'accable^ 
Le fommeil te ramène , & tu n'es plus coupable. 
Malgré toi-même alors , fignalant ton retour , 
Tu me venges , cruel , des alarmes du jour. 
Malgré toi-même alors , je fuis encore aimée. 
'ta meurs , & tu renais fur ma bouche enflâmée } 
Tu gênais pluf charmant , & tu me fais goûter 
Tout ce qu'on àfToiblit , en l'ofant raéonter. . . 
Vahs plasfirs , que bientôt le réveil empoifanne ! 
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Ib ont un prix bien doux , quand c'eft toi qui lei 

donne. 
Pour vanter mon bonbear , je yeux )outr du tien. 
Je Tenx fentir ton coeur palpiter fur le mien. • . 
Que le Tent fiffle alors , oc que la foudre gronde ; 
Que tout, dans l'univers, s'écroule 6c fe confonde* 
Tranquille dans tes bras , & ne fongeant qu'à toi , 
Tout ce dèfordre it^reui viendri-t-il iufqu'i moi^ 
Fourqiroi donc me Uilfer languir loin de ta vue}' 
Vietis fiflir tes touriàenfs ^ude amante éperdue ^ 
Vient cosfoler un cœur plonge dans les ennttis. 
Eft-ce ainfi qu'aurolent dû s'écouler tant de nuits? 
le ne fais quepenfer. ttéponds-moi : qui t'arrSte ? 
Crains-tu pour ton retour ? Patrie ; me voîli prête* 
T\t^ , n*en dovte pas , m'ëlancer dans les eaux ; 
Venus , fille des mers , m*applanira leurs flots: 
Bravant tous le» périls qu'une femihe redoute ^ 
Vers toi ces folbles bras s'ouvriront une route... 
H£ bien ! n'oféraSotu m'aneindre & m'imiter } 
Et craindras-tn tes vents que je cours affronter ? 
Oui , je te rejoindrai fur les plaines profondes ; 
L'amont autour de nous enflammera les ondes \ 
A tes bras fatigués il unira les miens , 
£t mes ardens baîfers iront cbercber les tiens. 

Malheureufe ! o& laiflé-Je égarer ma tendreffe? 
L'amOùr infortuné doit avoir riioins d'ivre (Te. 
San! doute un autre feu... je tCj furvirrois pa«. • 
Tu le fais bien, cruel... voudrois-tu mon trépas } 
Tpnamute, grands Dieux! deyiendroît ta Tiâtifle 
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Non. . . tu l'as dit cent fbU ; l'inconftance eft oo 

crime:. 
Rappelle tes £fcours , rappelle ces moiaen» 
Ob le plaifif lui-même a fcellë tes fermens ; 
Tes f Amena fëduôeurs, qu'aujourd'hui je réclame. 
Mes attraiu , cher Léandre , ont des droiu fur ton 

ame; 
SI i'ofe les yanter , cet orgueil m!eft pcrmb ; 
Je les tiens de toi ieul ; c'eft toi qui m'embellis. 
Comme on Toit cette fleur,qui femble aimer encore. 
Et regarder toujours l'aftre qui la colore ; , 
Ainfi , fur mon amant l'oeil fans cefTe arrêté , 
J'emprunte de lui feul mes grâces , ma beauté ; 
Il pénètre mes fens par fa douce lumière ; 
Oeft le dieu que j'adore, & l'adre qui m'éclaire... 
Il ne me trahit point. . . quel efpoir enchanteur 
Forte un calme fecret dans le fond de mon cœur ! 
To), qui vis Mars lui-même , étonné de fes Urme»^ 
Dans tes bras amoureux s'enirrer de tes charmes; 
Qui, dans l'ombre des bois , près du jeune Adonis, 
Brûlas de tous les feux qui dévorent ton fils ; 
Kous aimons toutes deux; notre caufe eft commnne. 
Protège mon amour contre Eole & Neptune : 
Ces dieux , ces dieux fi fiers font foumis à tes loix. 
Parle , ordonne , ô déeffe ! ils entendront ta voix. 

Mais , quoi ! déjà la nuit a déploya fes voiles. 
Et femé dans les cieux l'or brillant des étoiles. 
Morphée a fufpendu les maux de l'univers. 
Dleiix ! quelle volupté fe répand dans les airs ! 
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Ces arbres , dont le choc ëbranloit ce rivage , 
Élèvent jufqu'aux cieux leur immobile ombrage \ 
La terre exhale au loin les plus douces odeurs. 
L'haleine des Zéphyrs , & le parfum des fleurs ; 
Ce filence profond , cette mer plus tranquille , 
Qui femble fe jouer autour de cet afyle ; 
Ce calme, cette nuit plus belle qu'un beau jour ; 
Tout verfe dans mes fens les langueurs de l'amour. 
Confirme , cher Léandre , un C charmant augure : 
Oui, c'eA toi, dont l'approche embellit la nature. 
Viens , vole dans mes bras. . . Quel changement 

foudain ! 
Déjà l'aftre des nuits me parott moins ferein ; 
Il parott emporté de nuage en nuage : 
Un frémifTement fourd femble annoncer l'orage... 
Je tremble... je me meurs.., qu'cntends-je ? quels 

éclairs ! 
Et quel noir. tourbillon s'élève fur les mers ! 
Tout«à>coup mutinés , comme les vents mugiffent ! 
De quel tumulte affreux les rives retentiffent } 

O toi ! qui dans u main tient le fceptre des eaux 
Contre moi quelle rage a foulevé tes flots } 
Quoi ! de Laomédon Léandre eft-il complice ? 
Léandre a-t-il trempé dans les fraudes d'Ulyflc } 
Ton courroux ne peut-il être enfin défarmé ? 
Toi , qui punis l'amour , n'as-tu jamais aimé ? 

Léandre , garde-toi , c'eft Héro qui t'en prie , 
De confier aux flots mon efpoir & ma vie. 
Demeure, je le veux) demeure, cheramant^ 

H3 
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Et renonce ^ l'orgueil de vaincre up ëlëment. 
4 Attends un ciel plus doux , une mer moins fou* 
gueufe ; 
Attends...Oui, je le veuf... quedis-îe^ màlhettreuCB? 
Je defire & je crains de te perfuader. 
Je dois tout redouter ; & toi , tout bafarder. 
Ah ! dans ce même inflant^puifles-tume furprendre; 
Ofer exécuter ce que j'ofe défendre ; 
Mettre encore ta gloire à ne m'obéir pas ; 
£t réparer tpn criiiie , en volant dans me» bras ! 
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LE L O ï S E , cfi-U rrai ? )'ai réveillé ta aime ; 
J*ai troublé le repas , jqni rentroit daiu ton ame ; 
Ce cœur , o^ Dieu peut-être alloit enfin régner* 
IDéchiré par met maint , recommence à faigner ! 
Trop coupable Abeilard ! trop fenfible Héloïfe! 
Amans infortunés ! . . . quelle fvit jta furprife , 
Quand ton oeil reconnut ces traits baignés de pleurs^ 
Où ma tremblante main a tracé nos malheurs ? 
Le ciel m'a-t-U chargé d*empoifonner ta rie ? 
La paix te reftoit feule , & je te l'ai ravie ! 
Pardonne... que veux-tu } Comme toi je langub : 
Laifle-moi dans ton fein répandre mes ennuis | 
Me plonger dans l'amour , m'y concentrer fuM 

cefle. 
Et, pour l'accrottre encor, parler de ma foibleffc* 
l*al|fardé trop long-tems un filence orgueilleux, 
£t mon ca»fr trop long-tems a renfermé fes feux. 
Du fort qui m'accabla quand la rigueur extrême 
Vint féparer de toi la moitié de toi-même ; 
Aux plus cruels regrets condamné pour toujourl, 
^uandjevis, loin de nous, s'envolernos beaux 

jouri, 
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J'ai cru que U fageffe , & fur-tout que la grâce , 
PoucToient de mon efprit en effacer la trace. 
Pour Taincre mon amour , j'ofai m'enfevelir : 
Contre lui par des vaux je croyois m'aguerrîr : 
Vaine précaution ! contre fa folle ivreffe 
Que peuvent la raifon , la grâce & la fageflie ? 
Que peuvent les fermens ? Ardeurs , trsnfporu, 

defirs , 
Tout me refte , Hëloïfe , excepté les plaifurs. 

Cet abandon du clottre , & ce filence horrible , 
Tout me livre ^ moi-même , & me rend phis fen- 

fible. 
C'eft en penfant à toi , que je crois t'oublier; 
Dieu me menace en vain , & j'ai beau le prier. 
Tu triomphes toujours : oui, ma main téméraire 
Te place , à fes côtés , au fond du fanâuaire ; 
£t, quand de toutes parts règne un muet effroi, 
Proftetné devant lui , je n'adare que toi. 
Oui , ce calme trompeur , dont je t'offre limage « 
I^'eft, dans mon cœur brûlant, qu'un éternel orage. 
Peins-toi le défefpoir de ce cœur furieux ; 
Ma flâme fait encore étinceler mes yeux : 
Défoccupé de tout , cette flamme trop chire 
De mon ol&veté devient l'unique affaire. . . 
Loûi de moi , livres fainu : vos fombres vérités 
Ne peuvent confoler mes ef^rits agités : 
Que m'offrez-vous ? des biens que la crainte ei»> 

poifonne ; 
Vous monuez le bonheur , Héloïfe le donne. 
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Mais quel trouble foudain a glacé te» tranfportt } 
Héloïfe amoureufc a fend des remords 1 
Des remords, Hëldïfe !...efi-ce \ toi d'en connottrc? 
A la vo!x de l'amour ils doivent difparoftre. 
Ah ! qu'ils ne fouillent point xts innocens attraits ! 
Mets-tu donc ta foibleiTe au nombre des forfaits } 
Va, notre Dieu n'éft point un tyran formidable. 
Un feu qu'il alluma , peut-il 2tre coupable ? 
Pourroit-il s'oiFenfer d'un împuiflant deftr. 
Lui , dont le fouffle pur enfanu le plaiiir ? 
Héloïfe , crois-moi , ta flâme eft légitime ; 
Quelles font nos vertus , ii l'amour eft un crime ? 
Sur l'univers entier jette un moment les yeux \ 
Animé-par l'amour , l'univers eft lieureux. 
Ce doux frémiflement , ces feux 8c cette ivreffe , 
Que l'amant fait palfer au fein de fa mattrefle ; 
Cette extafe muette , & ce trouble enchanteur , 
Sont de fecrets tributs qu'il rend à fon auteur. 

Qu'ai-je dit, malheureux? O ciel \ où m'égaré-je? 
A non profane amour je joins le facrilège ! 
Arbitre fonverain de mon funefte fort , 
A mes fens égarés pardonne ce tianfport. 
Tu le fais , abattu fous labaire & la cendre , 
D'un trop cher fouvenir je voudrois me défendre : 
Déchiré devant toi par de cruels combats , 
L'exiftence pour moi n'eft plus qu'un long trépas 
Mon Dieu ! lorfqu'k tes lolx mon aroe s'eit fotunife. 
Je ne t'ai point juré d'oublier Héloïfe. 
£t mon fatal amour, qui bleffe ta grandeur , 
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%^ ccfle ^« punie. ^ te («r^ de Tcngevir. . . 

Sois pUif forte, UéloïXe,& doone-ipoirexeinplf i 
|^|i v^ ^e ^o^^enir , ^ t'aptpieUe en foo «uppjr. 
Va, .co|irf , ix^na^e à fp« j^ied» j tombe «ux pied* 

Renonce po,ur }«ouis à tes £e» criminel* ; 
Que la religion 1 t'vmfat d'vn ûtintcoHCfge, 
De fan «ugij^e m^ repoiifle non ioage : 
Mon invige trop chère , ^ gu^ ^t tcf tqurmeas : 
Je te remets t^ fpi , te rçn^et» tes fermens. 
Four te reqdre à ton Dicja, j^ te rend* ^ toi^nlnke^ 
La païjt renattb^ntçitjfiaQd c'«^lttiqve l'ojiaiaie. 
C'efl de lui déXbr.9k9^s qu'il faut t'entfateqir. 
Et du fond 4e ton cqeur c'eft mqi/qu'U faut bfnnir. 
Peux-tw m'aimcr encof \ C 'eft 919} de foi l'adrclÇe» 
Par l'attrait 4e9 faux t>ien« « ^gifia ta j^nneite: 
Séduite par a^i feul, p^ 9es dijEJPQJtra tr<WDp«wlt 
Tes lèvres ont taucb^ U compe d«> p^cbcnr»* 
C'eft moi , de qui la oaij» coLuroBiMAt la Ti4kime> 
T'a caçbé fousd^s ftevts le peockMt de r«)>tine : 
Compte y fi tu te peux , tes ioins & tes cbagiins : 
Que de jours otAgeux pour quelques joncf liec«ias! 
Raffeniblc de l'amonrles^nniiU & les pçines , 
Et f es jaloux tranfpoxts , & les nhnaes rainas. 
Mets à part Ces douceurs , fies ptflagcta délits , 
Et vols combien fies mai^XiurpaSeu fns plaifirs. 

Rappelle-toi , fur-cout , povc affermir ta haine 9 
Ces jours de demi, ces jours, o4 fiefpirant à peine. 
Courba fous mes aalhears,ie m'en fis de nouTeiiuc 
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" 

Où, dans tous Us mortels , je crus voir des rivaux» 
Ma foibleffe en mon cœur enfanta les alarmes^ 
Je redoutois en toi ta jeuneffe , tes charmes % 
Un fexe trop facile & prompt à s*enflâaier i 
Je redçutois , fur-tout , l'habitude d'aioier. 
J'en h^tai , chaque jour , l'horrible facrificc ) 
Soq^eant à mon repos , je prefTois tonfuppUce, 
Je defirai qu'un clottre , afyle redouté , 
Pour diiliper ma crainte , enfermât ta l^eauté. 
Les careflies , les pleurs d'Héloïfe attendrie : 
Rien ne pouvoit calmer ma fombre jalpuûe ; 
£t , ton amour lui-mime , augmentant mon «ffroi. 
Je voulus que ton Dieu me répondtt de toi. 
Oui , de ma propre main, je tratnai U vtâime. 
Je te jdonnois à lui : mais , ô fureur ! d crispe ! 
Retenant mon préfent , arrache de mes mains , 
Je te donpois i^ lui , pour t'ôt/er aux humains. 
Tu me dif dis : Ordonne , ^ choiiis ma demeure : 
0& reuxrtu que je viyie ? où veux-ty que je meure i 
Abeilard, je fuis prête... Cf. moi, dans ces momcns^ 
Je goûtois le pUiGr , au fein de mes |o.urmef)#« 
Portiques revêtes, afyles refpA^^ables , 
Aux profanes regards dômes impénétrables ; 
Grâce à la piébé , qui veille autour de vous , 
Combien vous affurez le bonheur d'un jaloux! 
Que je fus foulage de t'y voir renfermée , 
£t de te voir fouftraite au péril d'Itre aimée! 
J'attendois le moment» ou quelques mots cruels 
'PenUvciQieat à poi j comme à tous les mortels* 
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Par l'offre de ta dot je fus bientôt féduire 
Celle qui fur tes fœurs exerçoît fon empire. 
£t cette femme enfin , fécondant ton bourreau , 
Dans fon clottre , pour tui, me vendit un tombeau. 

Ah ! d'un pareil amour n*es-ta pas indignée t 
Ne vois-tu pas le piège où tu fus entraînée > 
A des tranfports honteux , celTe de Remporter , 
Et d'aimer un mortel que tu dois détefter. . . 
Me détefler ! qui ? moi!... non, ma chère Héloïfe.*. 
Non... tu ne le dois pas... ta fol me fut promife... 
Je réclame toii coeur , il eft encore à moi. . . 
Beaucoup plus qu'à ce Dieu... que je trahis pour toi. 
Mes douloureux affronts , tes maux que je partage, 
Jiifqu'aux emportemens de ma jaloufe rage : 
Toutm'affure à jamais une ame où j'ai régn€ \ 
7e fuis trop malheureux pour être dédaigné. 

Sur les plus beaux objets ma vue appefantie 
Étend le voile épais dont elle eft obfcurcie. 
Le foletl , que toujours je préviens par mes pleUr^' 
Ne trace pour moi feul qu'un cercle de douleurs. 
Je cherche les rochers & les antres funèbres ; 
J'aime à m'enfevelir dans l'horreur des ténèbres; 
Là , plein de mes ennuis , indigné de mes fers , 
Je voudrois me cacher aux yeux de l'univers. 
Là, j'appelle Héloïfe , & , dans ma fombre ivreffe. 
Je crois entendre encor ta voix enchantereffe. 
Un lamentable écho , fur les ailes des vents. 
Semble me renvoyer tes longs gémiflemens; 
Lt, fans ceife frappant mon oreille furprife , 
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Répète , en fons plaintifi , Héloïfe... Hëloïfe... 

Je defcends quelquefois dans le temple facré ^ 
Et fixant les tombeaux , dont je fuis entouré, 
Avec recueillement je me dis en moi-même , 
Voilà donc la demeure , & l'afyle fuprême , 
Le terme où les amans heureux ou malheureux , 
Verront s'éranouir leur tendreffe & leurs feux. 
De moment en moment , il vient ce jour horrible , 
Où la mort glace enfin le cœur le plus fenfible ; 
Et c'eft là qu'Abeilard , pour toujours renfermé , 
Ne fe fouviendra plus d'avoir jamais aimé. . . 
Là, fe perdent les rangs... les vertus & les charmes; 
Après de trilles jours , prolongés dans les larmes , 
C'eft donc là qu'Héloïfe. . . & foudain oppreiTé, 
Au milieu des cercueils je tombe renverfé. 

Prends pitié de mes maux , du feu qui me con- 
fume. . . 
De ce poifon brûlant , tout aigrit l'amertume ; 
Tout me blefTe & me nuit... ah ! pénètre avec moi 
Dans les replis d'un coeur qui ne s'ouvre qu'à toi. 
Combien je fuis changé ! moi>même j'en friffonne; 
Je hais & je maudis tout ce qui m'environne, 
Et m'applaudis fouvent de régner dans ces lieux. 
Où je fers de miniftre à la rigueur des deux. 
7'appefantis le joug de mes jeunes viâimes ; 
Ma jàloufe fureur les punit de mtt crimes. 
J'aime à voir la pâleur de leurs fronts pénitens. 
Et l'afped de leurs maux , adoucitmes tourmcns*,» 
Hiloïfe ! à quel point le défefpolr m'égare ! 
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Qui l'eût penfé, qu'un jour je deviendroi^ barbare? 

Tu le fais y Hëloïfe , en àt% tems plus heureux , 
\t fus , ainfi que toi , fejifible 9c généreux. 
L'indigence jamais ne me fut importune ; 
J'ouvrois mon ame entière aux cris de l'infortune s 
Autant que je. l'ai pu , dans mes obfcurs deftinf , 
J'ai goûte la douceur d'être utile aux humains. 
La bienfaifance alors ^ sûre de moA hommage , 
Pour entrer dans ipon coeur , empruntoit ton image» 
En vain mes ennemis , ardens perfécuteurt , 
DifFamoient faintement ma croyance & mes mœart; 
Pour mieux m'affaiBner , fe paroient d'un beau zèle, 
Sembloient d'un Dieu veiigeur embraffer la que* 

relie ; 
Et, défendant par-tput qu'on osât m'approcher. 
Déjà , pour plaire au ciel , allumoieat mon bûcher % 
Je riois, fur ton fein , de leur haine farouche. 
Et j'étois confolé par un mot de ta bouche : 
Je plaignois ces mortels , ces favans ténébreux , 
Toujours vils & cruels , & fouveat dangereux; 
J'oublioi* , avec toi , ces abfurdes fyâêmes , 
Démentb l'un par l'autre,&détr^t$ par eux-mêmes; 
Et je favqis unir , par im heureux lien , 
Les plaifirs d'un amant aux devoir/'d'un chrétien, 

O jours trop fortunés !... ô jours de mon ivreffe! 
Où je laiiTois fans crainte éclater ma tepdreffe; 
Oà rien n'intesrompoit ce commerce enchanteur. 
Ce doux épanchement des fecrets de mon coeur , 
Cil Ub^rc 4o u voir , âc chargé de t'ioAruire . 
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Mil . 

J'aiisKVf^ t'i^cr, au lieu de te conduire ; 
0& , pqur twxfg ifç^n , k tes pieds profterné. 
Je .tt pe^gjMui» i'^9iu que xu n'avois donné !. . , 
Tu n'as poiin^ 9vAn\\é ce^ infif^t de ma gloire , 
Ce içoiogieato^ j'obtins la première viâoire. 
I<fl.R4rfii«;(S-4u n^tin s'exhalaient dans les airs ; 
Un iour yfi^uptt^ox coloro^t l'un^vei;. 
plus riap|c,^plu« beUe, ^u %xé de mon ivre0ey 
La n^tprç t9VJj\iQ^x. pre/Tendr ta foible^e. 
Tes yp^ , itu*ob(curci^it yne doi\ç/e yapeur , 
S*ouyr9i^of. fur Abeil^d *V«c p}u9 de l^p^^ur. 
Ma xf^\R iQUf un berce;ui te conduifijt trembj^i^e % 
J'ex^efidî^ f9y0rer u r«rtu chancelante ; 
Mes regards enflâmes Oexprimotent le defir ; 
J'apperçus dan» les tiens le fi^al du plaifir. . . 
Je .Yfolai dans tes bras... en vain ta voix éteinte » 
A trav^s cent baifetf , murmuroit quelque plainte} 
Je ne t'écoutois plus t ie n'entendois plus rien ; 
Hçurjtu^p^rfi^ontr^nfport, pliis heureux parle 
tien. 
Ah ! détourne les yeux de ce t^Ieaa profane ; 
Tout me concerne ici, m'accufe & me condamne. 
Devant moi Ce découvre un «vemr vengeur, 
Et la voix de mon Dieu tonne au fopd de mon coeur. 
Toi^ qui creufas l'abtme, o& ton courroux n^ laifle 
J'efpérois que ton bras foutiendroit ma foibleiïe^ 
J'ai cru que ta bonté defcendroit jufqu'à mol , 
Et que les paflions fe taifoient devant toi : 
Héla* ! daos ces ^ édultf o&t>eUe« plus d'empU«? 
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Seroit-U des pencfaans que tu ne peux détraire i 
Je pleure , je gétnis , 8c les nuits 8c les jonn ; 
Je me repens , t'implore , 8c je brfUe toujoars. 
Frappe enfin , 8c punis un mortel qui t'oiFenfe : 
Fais , au pied de Tautel , éclater ta vengeance ; 
Et , puifque tu n'as pu m'arfacher mon penchant. 
Four éteindre l'amour , anéantis l'amant. 

O ma chère Héloïfe ! ô toi que j'ai perdue. 
Toi, que j'égare encore , éloigné de u vue : 
Où me cacher ? 0& fuir un feu trop dévorant 
Qui vit dans mes foupirs 8c coule avec mon fang } 
Cette terre oh je rampe a-t-elle aiTes d'abtmes, 
Si l'oeil perçant d'un Dieu vient à compter met 

crimes } 
Que de foibles mortels mon exemple a féduits! 
Que de coupables feux , par les miens enhardis ! 
Dans les lieux les plus faints , nos fautes font 

connues ; 
Nos lettres, tu le fais, font par-tout répandues; 
On les lit , on s'y platt ; on y puife un poifon. 
Qui , pour aller an coeur , enivre la raifon : 
La jeunefTe , livrée à tout ce qui l'abufe , 
Dans fes déréglemens nous cite pour excufe : 
Notre amour malheureux fait encor des jaloux. 
Et ce n'eft point pécher , que pécher après nous.»* 
Il eft tems , il eft tems de fe vaincre foi-même. 
De contraindre nos feux à cet effort fupréme : 
Nos longs égaremens , fources de nos^mitHieurs, 
Veoient , pour s'expier , de h honte 8c des plevrs. 
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Fleurons , & rougiffons j du fein de la pou(Eère, 
Élevons ver» I« ciel notre ardente prière ; 
Peut-être que ce ciel , à la fin défarmé , 
Au cri du repentir ne fera plus fermé. 

Ccffe de m^nviter, hélas! trop indifcrèce, 
A venir partager tes foins & ta retraite. 
Qui? moi ! de tes devoirs foulager le fardeau , . 
Diriger de tes fœurs le docile troupeau ; 
Les fauver des périls que pour moi je redoute. 
Des vertus que je fuis , leur applanir la route ! 
9^oi ! j'irois dans des lieux oii tes jeunes attraits... 
Non, ce n'eft plus pour moi que ces plaifirs fontfaiti* 

Si tu pouvois me voir, l'œil creufé par les larmes, 
BaifTant toujours ce front qui t'offrit quelques char* 

mes; 
De fpeâres eifrayans toujours environné , 
Sombre,défait comme eux,& comme eux décharné: 
Tu voudrois bien plutôt éviter cette image ; 
Et , loin de le chercher , tu fuirois mon paiTage. 
Ne me prodigue plus le nom de fondateur ; 
7e fuis un malheureux, je fuis un corrupteur. 
Qui , dans l'affreux moment où la raîfon l'éclairé ^ 
Frémit de fon amour ^ que pourtant il préfère \ 
Arrache , avec effort , un cœur trop criminel , 
Qui , la bouche collée aux marches de l'autel. 
Dans la religion efpérant un refuge , 
Attend la grâce encore , ou l'arrêt de fon Juge, 

Joins tes remords aux mien») fur-tout ae m'écrit 
plus: 
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Cacbons<-nous déformais des foupirs Cuperflus: 
Oui , laiflbns entre nous un intervalle immenfe j 
Efpérons tout du tems , & fur-tout du filence : 
Va , cefTe de chérir un fantôme d'amant. 
Que l'amour feul anime & difpute au néant. 
Dieu le vent. . . . dans fon temple enfevelis tes 

charmes : 
Offre à ce Dieu jaloux tes pénitentes larmes ; 
Et que ces pleurs enfin eiFacent , à leur tour , 
Tous le* pleurs qu'Héloïfe a verféspourl'amonr. 
Si la mort, dans ces Ueu^i devançant ma vieilleffe. 
Vient termioer des jours , tilTus par la trifteffe , 
Je veux qu'au Faradet Ai>e)lard foit porté , 
Et que , dans cet état , il te foit préfenté ; 
Non , pour te demander un regret inutile » 
Mais pour fortifier ta piété fragile ; 
Plus éloquent que moi , ce fpeâade cruel 
Te dira ce qu'on aixne , en aimant un mortel. 
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A Ç O R I N E. 

iU'U nom d'auteur qu'avois-je affaire « 
Puifque tu m'as aime fans lui ? 
Je fais que ce ticre vulgaire 
Traîne après foi beaucoup d'ennui , 
Et que l'art d'écrire aujourd'hui 
£ft fouvent loin de l'art de plaire : 
Mais cet ouvrage , en vérité , 
N'a fait qu'amufer ma parefle. 
Et flatte peu ma vanité. 
Sur les bords fleuris du Pcrmeffe, 
Pour quelques momenr tranfporté , 
. Je ne chante , dans mon ivreffe , 
Que le dieu qu'Ovide a chanté. 
Économe de ma jeuneffe , 
Et du tems qui nous eft compté. 
Je ne guindé point ma foibleffe 
Vers la froide immortalité. 
L'inftant que la Parque me lûffe , 
Je le donne \ la volupté ; 
Et dans les bras de ma mattreffe , 
Je brave , avec férénité , 
L'cnvieufe malignité. 
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M ■■ 

La gloire , trille enchanterefTe , 
Mon fiède & la poftërité. 

Pardonne à la tendre Julie , 
De t'ennuyer de fes douleurs* 
Elle fut fenfible & jolie ; 
Corine , tu lui dois des pleurs ; 
Tu dois partager fes alarmes ; 
Brûler fur-tout des mêmes feux , 
Et, dans le défordre des larmes ^ 
Confentir à faire un heureux. 
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DE JULIE. 

XA.H ! je fuis libre enfin... te ma main peut tracer 
Cet entretien muet, que j'ofe t'adrefiTer. 
Ovide , que fais* tu ?... quelle eft ta deftinëe ?. . • 
Écrî»-moi... répoods<moi... Que dis-je, infortunée? 
£t quel eft mon efpoir ? Peut-être , en ces momens. 
Ton vaifleau malheureux eft brifë par les vents. 
Peut-être mon amant , fur un lointain rivage , 
Défiguré , fanglant , eft jette par l'orage. - 
Mais fi tu vois ces bords* ces climats déteftés. 
Effroyables déferts , par le Gère habités. 
Dis , en lifant ces traits , diâés par l'amour même : 
Dans l'univers encore il eft un cœur qui m'aime. 

Quelle nuit! quel départ! Timide en mes defirf, 
Je n'ofois me livrer \ nos derniers plaifirs ; 
Mais lorfqu'il te fallut. . . ah ! j'en frémis encore , 
Devancer , pour me fuir « le retour de l'aurore. 
Je crus qu'une furie , en cet inftant d'horreur , 
Enfonçoit, à la fois, cent poignards dans mon coew 
Mes yeux ne voyoient plus : la mourante Julie 
N'avoir plus tes baifers , pour lui rendre la vie« 
Quelle barbare main , après ce long effroi , 
A ranimé des jovrs qui ne font rien fans toi? 
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Ciel ! que deylDS-je alors ? Muette, confondue, 
7'interroge des yeux une foule éperdue. 
On fouplre , on fe tait ; & les rents orageux 
Se font entendre feuls , dans ce filence affreux... 
Le dëfefpolr enfin me dontfe foA courage : 
l'échappe à nies bourreaux , & je yole au rirage ; 
Je le fais retentir de mes triftes fadglots : 
Mes yeux baignés de pîeurs , attachés fur fes flots, 
£t cherchant ton vaifleiu fur cet immenfe efpace, 
Croyoient dans le lointain en découvrir la trace. 
De ton fatal départ, témoins inanimés, 
Tes pas femblolent encor fur le fable imprimés ; 
Et cent fois je voulus , dans ma douleur profonde , 
Tromper mes funreillans Se m'élancer dans l'onde. 
«■ Puiflent lés mers , difois-je , au gré de mes 

M tfanfports , 
n Me p'orter, cher amant, fur tes fauvages bords ! 
«» Puifles-tu, parcourant cette rive enrayante , 
f* Y retrouver encor ta malbeureufe amante ; 
M Et plein de cet amour qui furvit au trépas, 
M Pour lai dernière fois la ferrer dans tes bras ! >• 

A ce trifte délire on ofe Ate fouftralre ; 
On ro*entratne au palail , 8c j'y revois mon père, 
Ou plutôt mon tyran & mon perfécuteuf, 
t)è tes inaùx & des miens impitoyable «uteur , 
Qui dans lAon défefpoir femble trouver dès cUr- 

mes, 
Et mettre de la gloire à méprifer mes larmes. 
Pe q-jtfl droit , ofc-t-il, forçant mes fenUibeat , 
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Commft fesvils Romains, roattrifer mu pencbant? 
Ah ! qu'il règne , qu'il faffe ou la paix on la guerre; 
Qu'il décide à fon gré des deftins de la terre. 
Je ne Toulois qu'un coeur , je régnoif fur le tien ; 
Qu'il garde fon empire , 8c me laiffe le mien. 
Dans Rome déformais , trifte efclave du trône , 
On ne peut donc aimer, fans qu'un tyran l'ordonne! 
Pourquoi t*exile-t-on ? O dépit! d fureurs! 
Frémis , pire cruel , frémis de mes douleurs. 
Ne Tiens pas d'un amant accufer la naiffance : 
Elle ne m'offre rien dont ma fierté s'offenfe \ 
Et ptfiifTe le jour , marqué par tant de maux , 
Où des concitoyens ont ccïTé d'être égaux ! 
Mais dans un rang olifcur lé ciel Teût-ll fait naître. 
Ses talens le plaçoîent à côté de fon maître. 
Us en ont fait un dieu , ^î dèfcend jufqu*k moi. 
Il fait aimer enfin ; il eft bien plus que toi. 

Cher amant , c'eff ainfî que la tendre Jullft 
Laiffie éclater les feux qui l'ont enorgueillie. 
Rome I tout Tunivers , fans pouvoir m'alarmer. 
Diront que tu m'aimas , & que j'ofai t*aimer. 
Voudroi^'je refifembler St ces femmes tbfiides , 
Qui , fous de vains attraits , cachant des cœuts 

arides , 
Ke connurent jamaîs ce délire «nflftmé , 
Et cet oubli de tout , hors de l'objet aimé ? 
Qu'on ne m'oppofe point cette vaine apparence. 
Ce menfonge éternel , que l'on nomma décence. 
Le véritable orgueil eft de fiilr le détour \ 
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Et l'honneur d'ane amante eft tout dans ton amour. 
De mille courtifans la foule en vain s'empreffe 
A demander ma main , à briguer ma tendreffe. 
Va, la trifte Julie eu loin d'y confentir : 
Je t'aime trop , hélas! pour ne les point haïr. 
Que Contais près de toi ? D'ambideux efclaves. 
Qui viennent, près du trône, implorer les entraves; 
Qui, flatteurs de mon père,afliègentfes vieux an», 
Fatiguent la langueur de fes derniers momens , 
CareiTent fon orgueil , de fleurs sèment fa trace , 
Et dévorent Tinflant de monter à fa place : 
Méprifables Romains , Romains infortunés, 
Aifafiins aujourd'hui, demain aiïaflinés ; 
Et qui , dans leurs projets , fans doute illégitimet , 
Fondent fur cet hymen le fuccès de leurs crimes ! 
Ah ! tu m'en vois frémir : le comble de mes maux 
Seroit de te donner d'aufli lâches rivaux. 
Que m'importent leurs droits , leur pouvoir que 

j'affronte, 
Et leur» triftes honneurs qui les couvrent de honte! 
Il me faut un amant (ans titres , fans appui , 
Qui m'aime pour moi-même,& que |*aime pour lui. 
Non , tu ne conçois point l'excès de mon ivrefle ; 
Combien mon cœur brûlant eft fier de fa tendrefle! 
Je voudrois , cher amant , pour te prouver ma fol. 
Voir cent rois à mes pieds, les dédaigner pour toi: 
Leur dire : Remportez vos fceptres, vos couronnes; 
L'amour fuit les grandeurs & la pompe des trônes. 
Le fort vous prodigua des titres faftueux ; 

Msis 
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Mais Ovide eft aimable. . . Ovide eft malheureux* 

Loin de toi cependant la fidelle Julie 
Compte tous les inftans qui compofent la vie. 
Feins-toi mon dëfefpoir dans cette horrible cour. 
Et l'abandon d'un coeur , déchire par l'amour ; 
Je cours , je vais , je viens , incertaine , égarée : 
Rien ne peut confoler ton amante éplorée. 
Le jour à peine luit , j'en fouhaite la fin. 
Sans ordre , mes cheveux font épars fur mon fein : 
Tout ornement me pèfe , 1k , dans mon infortune. 
Je détefie l'éclat d'une pompe importune. 
Dans mon abattement je trouve des douceurs , 
Et j'aime à voir mes yeux obfcurcis par les pleurs. 
Quelle parure, hélas, m'eft encor néceffaire \ 
On m*a ravi Tamant \ qui je voulois plaire. 
Je cherche les forêts , ces réduits effrayans , 
Faits pour cacher au jour les malheurs des amans. 
Là , de tes traits , de toi profondément remplie , 
J>ans un fombre plaifir je refte enfevelie : 
J'entends avec tranfport les aquilons fougueux 
Frémir , fe déchatner fous un ciel orageux ; 
Et mon ame jouit , dans fa douleur mortelle , 
Quand l'univers eft morne & ténébreux comme 
elle. 
Cette horreur xùe pénitre, & platt âmes ennuif. 
Je lis dans ces momens , fans ceffe je relis 
Ces vers voluptueux , enfans de la tendreflie ^ 
Gages de ton bonheur , 8c nés de ton ivrefle ; 
Cet art que je t'appris , cet écrit enflammé , 
Tojmc /. Por«f, ) 
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iDoDt j*ofFrois le modèle à ton efprit cbamé. 
Des pleurs, en le Kfant, inondent mon -rifage: 
Ne pouvant rien de plus , {e baîTe ton ouvrage , 
Cet ouvrage immortel , o& , guidant tes pinceaux, 
Vénus (t reconnott au feu de tes tableaux. 
O vous , ({lû te lirez ; ô vous , races futures ^ 
De ce livre enchanteur dévorez les peintures ! 
Kon, d'un génie oifif ce lie font point les jeux; 
C'efl le fruit de l'amour , & de l'amont heureux. 
Amans, c'eft un amant qui cherche \ vous inftniireî 
n vous di£te des loîx de celle qui l'infpire. 
Seule jel'infpirai ; je ne m'en défens pas : 
Les leçons qu'il vous donne, il les prît dans mes brasi 
Pardonne ce tranfport , cet aveu qui me flatte: 
Il faut , avec le tien y que mon triomphe éclate. 
Si quelquefois l'amour de fleurs t> couronné ; 
De myrthe , par mes mains , fi ton front fut orné, 
Laifl*e , laiiTe , ta gloire en fera plus brillante , 
Tomber quelques lauriers furie front d'une amante* 
J'exige cet hommage , âc je l'ai mérité ; 
Ta mâftrefTe a des droits à l'immortalité. 
Ne te fouviens-tu pas que la tendre Julie, 
S'enflammant elle-mlme au feu de ton génie. 
Far fes vers amoureux t'exprimoit fes defirs ? 
Nos voix fè marioient , pour chanter nos plaifirs , 
Dans ces rians jardins , ôi^ bien fouvent l'aurore, 
En ramenant le jour, nous retrouvoit encore ; 
Où Tamour nous guidant & fans pompe dt fans bruh, 
Éclairt>it pour noOl fculs lei vmbres de la nuit; 
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Frotégeoit nos tranfport$, nos brûlantes irreffes. 
Et nous entrelaçoit par le nœud des careffes* 
Où, livrée aux langueurs d'un long enchantement^ 
Je preflbis fur mon fein le fein de mon amant; 
Où , dans ce doux repos qui fuccide an délire ♦ 
Je iouiflbis encore , aux accens de ta lyre. 
Ah! je les ai revus, ces jardins, ces beaux lieux. 
Témoins de mon bonheur, & de tes premiers feux* 
Que leur ffpeâ , hélas ! m'a fait verfer de larmes! 
Ojride , Us ont perdu leur parure & lenrs cfaarmesl 
Les vents ont arraché ces tendres aibrifleaux , 
Qui fur nous abaîiToient leurs dociles rameaux'; 
Ils ont fécbé ces Heurs , dont U tige odorante ' 
Parfmnoit ù l'envi le fein de ton amante. 
L'écho , que par ta voix tu femblois inviter. 
N'a plus dans nos bofqnets tes chants à répéter. 
Je n'entends d'autres fons que ceux de PhUomèle^ 
Mes accens douloureux font imités par elle. 
Tout pleure mon amant ; & la nature endeiil 
Expire loin du dieu qui faifoit fon orgueil. 
Que dis-je ? en ce lieu même... eflfroyablepréfege! 
Ptotedeurs des amans , écarte* cette image. 
G Dieux! ... en ce lieu même, un fonge plein 

d'horreur , 
Dans mes fens éperdus a jette la terreur. 

Seule je m'égorois dans une ifle écartée. 
Qui par un dieu vengeur me parut habitée : 
Le jour n'y répandoit que des rayons mourans. 
Et ne me décauvroit que des moaftres crrans. ' 

la 
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J'«ntends antonr de moi , det cris , des roix plain» 

tives : 
Lies Bots , en gëmiflinit, fe brifent fur les rires: 
La terre au loin mugit ; je friffonne , 8c je croi 
Que tout va , dans IHnftant i t'en^ontir avec raof. 
Je f uccombe , \t meurs. . . tout change ; l'horreur 

ceffe ; 
Le jour luit ; je n'entends que des chants d'allé- 

greffe, 
l'apperçois des berceaux de fefions couronnés. 
Des tapis , des gaxons à l'amour deftinés ; 
Et la mer à mes yeux femble un canal tranquille , 
Qid promène fes eaux dans un riant afjle. 
J'admire , \t renais ; je fens , en ce momeot. 
S'élever dans mon ccsur un doux frénùflement* 
Alors je vois de loin un mortel qui s'avance : 
Une jeune beauté l'accompagne en filence. 
Dieux! quel maintien! quels traits ! je m'approcht 

fans bruit. 
Ce mortel , c'étoit toL . . ma rivale te fuit. 
Je te vois lui parler , l'embraffer , lid fourire: 
An fond d'un bois épais je te vois la conduire. • • 
Je faUis un poignard ; l'ail ardent de courroux. 
Le bras déjà levé , )e m'élançois fur vous : 
Mais le réveil bientôt , dérobant ton offenfe , 
Fait tomber mon p<dgnard,& détruit ma ▼engeance, 

Faut41 en croire, amour , ce qu'un fonge me dit? 
Ovide , eft-il bien vrai que ton cosur me trahit ?..• 
Non, l'amant que j'adore eft feofible à mes peines ; 
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A-t-i) pu m'oublier & ferrer d'autres chaînes ) 
Eft'U quelques beautés , fous un ciel odieux » 
I>ignes de m'alarmer & de charmer tes yeux? 
B me femble les voir , ces fauvages mortelles , 
EprouTant des defirs , fans parottre plus belles» 
Que j'aime à m'abufer ! foibles raifons , hélas ! 
Ovide en lieux charmans peut changer ces climats ; 
A ces triftes objets , qui te plairont peut-être , 
Tu peux , fi tu le veux ) donner an nouvel £tre. 
Chaque jour , tu verras , fans t'occuper de moi^ 
Leurs appas fe former & s'embellir pour toi ; 
£t, fier de leurs progrès , jaloux de leur hommage. 
Tu finiras , cruel ! par chérir ton ouvrage. 

Ah ! fi je le croyois , je firanchiroii les mers: 
J'iroit , n'en doute pas , an fond de tes déferts, 
laloufe, furieufe, & de ton fang avide. 
Immoler. . • ou plutôt adorer un perfide. 
Oui, fi je le pouvois , abjurant tes fureurs,' 
Pirois chercher ta main pour eifuyer mes pleurf. 
Je t'aime avec tranfport. . . A: ta m'aurois trahie ! 
Tu te pardonnerois d'être heureax fans Julie ! 

Vois ta Julie en proie aux regards d'une cour. 
Qui , pour flatter Augufte , infulte à mon amour. 
Puifle un jour mon exil à fes yeux me fouftraire ! 
Puifle être mon bonheur un don de fa colère \ 
C'eft alors que , brifant de fi cruels liens , 
Libre de mes ennuis , j'irai finir les tiens. 

Jufqu'à ce jour paifible , où ma tendrefle afpire» 
Zéph jrf I épures Tair que mon amant refpirc ! 

Il 
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Qu« cet aride fol , qui. le retient, Mlas ! 
Amour , (bit étonné de fleurir fous fet pu ! 
Fais nattre antoor de lut de magiques bocages: 
Qi^'ii goûte encor le frais & l'ombre des fenillages ! 
Lieux , où dans fon éclat jamais le jour n*a liù » 
Que votre ciel épais s'éckirdffe pour lui ! 
Çt vous , fils du repos , & vous , aimables fonges^" 
Qui féduifcs nos fens par de ù. doux menfonges. 
Dans le calme des nuitt,& tovfours fous mes traits^ 
Fixex fur mon amant vos rapides bienfaits. 
Livres à fes tranfpoits l'amoureufe Julie : 
Enchantez , par vos jeux , la moitié de fa vie ; 
Et > fi le fombre ennui vient tf oubler fon réveil , 
Qu'il foit au moins heureux dans les bras du foow 
meil! 
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IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 

J3Rillantb encor des fleurs de l*ige, 

Tu ceignis le bandeau des rois ; 

hè Soli-kam te rend hommage ; 

La Naeva , fière de fes droits , 

Aime à réfléchir ton image ; 

Et, ûins envier l'or du Tage, 

Roule fes glaçons fous tes loix. 

Tu régis cet empire immenfe 

Dont la nuit couvre POrient , 

A rinftant que des feux qu'il laace 

Le }our embrafe l'Occident. 

Un vafte & merveilleux ouvrage. 

Ce» tien dp deux grands ^ts , 

Te fait toucher à ces climats , 

'Où, refpcAabte fans combats. 
On eft fournis fans efclavage ; 
A ces rivages Aoriflans, 
Habités par ce peuple antique, 
Qui depuis près de cinq mille ans, 

JXfiag un caimc philofopbique , 

I4 



300 



È P 1 T R E 

Échappe an ravage des temt ; 
Soas le voile de fes pagodes 
Adore un Être proteâenr ; 
Trafique avec nous de fes modef » 
£t garde po«t lut fon bonheur. 

Mak tout ce brillant appanage» 
Ces titres fuperbes & vains , 
Et ce dangereux avanuge 
De gouverner quelcfues humains ^ 
Ke font rien aux regards du fage. 
Il vient , la balance à la nain , 
S'aflieoir fur les marches du trône : 
Sw yeux , fermés fur la couronne , 
Ne fixent que le fbuveraln. 

Le cri d'une injufte viâoire , 
Qitt fe mêle au cri ^% mouram , 
Égorgés des mains de la gloire , 
Pour l'afiFreux plaifir des ^rans; 
Tout pouvoir qui nuit & qui bleffe^ 
Toot fceptre lâchement porté ^ 
Et tout laurier enfanglanté. 
Sont vils aux yeux de la fageffe* 
Quand elle ofe élever fa voix» 
Ceft pour ceux que le ciel fit naltf« 
Puiflans 8c juftes à la fois , 
A qui Ton permet d'être rois. 
Parce qu'ils font dignes de l'être s 
Pour qui i'augufte vérité 
K'a point encor perdu fei chasmes^ 
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Qui , comme toi , sèchent les Urmes 
De la plaintive humanité ; 
Dopt l'inquiète bienfaifance 
Adoucit les fecrets toormens 
De la conragenfe indigence ; 
Des mnfes ranime les chants, 
Et va répandre l'abondance 
Dans l'afyle obfcur des caleos. 

Combien il faut que l'on t'admire , 
Et qu'on répète à l'univers , 
Qu'une fouverainc rcfjHre , 
Dont les yeux font tonjours ouverts 
Sur l'infortuné qui Ibupire ; 
Qui prévient fes timides vœux , 
Pu bienfait tremble de rinftruire ; 
Et I dans un tranfport généreux , 
Loin des bornes de fon empire , 
Cherche i fidre encor des heureux* 
Ain& ce globe de lumière , 
Qui, fous un ciel brillant & pur, 
Pourfuivant fa vafte carrière , 
Roule des fbts d'or 8t d'azur ; 
D'un feul point luit fur «>iu les mondes. 
Éclaire le noir Africain, 
Blanchit la perle au fein des ondes , 
Et dans fcs cavernes profondes. 
Va mûrir l'or du Mexicain* 

Par tes foins il va donc renaître 
Ce philofophe refpefté , 
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Et qui fiit oMUMureux , penfe^cco ■ 
Pour crop aâmer U vérité. 
Défonnaift, vaiaqiieur de l'eoTie^ 
Dans fou beurenfe oblcurité» 
Il psut ^ fans redouter U vie « 
Aller à l'immortalité. 
Homère, Virgule, Pindare, 
Vous ne \m ferez point raris : 
,Une £ivear fubllroe àc rare 
Lui rend fe» Dieux 8c fes amis ; 
Sss vrais amis , les feuls fidéleii, 
itcsfenll que l'on retrouve, hélas! 
Au fein des difgraces cruelles: 
Les feuls qui ne foient point ingtsts. 
Dans le cours de ces doâc» veille» ^ 
De ces laborkufes nuits. 
Qui font édore les mervefllea 
Dont nous aUons être enrieliit; 
D'un efp c afttf & paifible 
Il pourfuivra fes longs travaux , 
Sans craindre le retour horrible 
Des foucb ,. pires ipie les raaoz. 
Il aura du plaifir oicore 
A voir , dans fon humble féjottr , 
Poindr<ï ta clarté de l'aurore. 
Et les. premiers feux d*un beau jomw 

Alors û tu viens à parolttre , 
Toi , £b 6Ue , objet de fes vmuz. 
Des pleurs couleront de fes yens» 



É F l T R E 



A CATHERINE IL afi$ 



Orgueilleux de favoir fait nattce, 

n ofera «fe croire heureux , 

Dan» VeCpoir que tu pourras l'être; 

Et , te {bttlevant dan» fe» bra». 

Bénira la nain tutélaire , 

Qui , par de» fecours délicats » 

Tran^uillife le coeur d'un père. 

Quel grand exemple pour le» roU 
Leur fuprême magnificence 
Briller moins dan» la récompenfe* 
Que dans l'équité de leur choix. 

Pourfuis , illuftre CATHftRxm i 
Tu fens ces grandes rérités, 
Par q«i font toujours cimenté» 
Le» trône», que le ciel deftine 
A de» haute» profpérité». 
Pierre s'élère ; la Ruffie , 
Pour hittre, attendoh ce héto«. 
Sousie» ailes de fon génie 
Il va' féconder ce caho» ; 
En vain Cbn fang bfâle Scl9ou»loiiBe« 
Il «ft toujouT» mattre de foi-} 
11 fait dcfcendre de fon trône , 
Pour y remonter en grasd toi. 
11 foule aux pied» ce» Yaîns fantôme». 
Qui pouvoient retarder fe» voeux. 
Pierre a fu te créer de» homme». 
Et tu faura» le» rendre heureux. 
Borné par toi dans fa puiffance , 

lé 
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Par toi refferré dans fes bienc , 
L'oiûf clergé que tu retien». 
Dans une pai&ble indolence p 
Ne dévore plus la fubftaace 
Des plus utiles citoyens. 
Déjà dan» une cour polie 
Tout fert & prévient tes defirs ; 
Ta voix excite l'indnfirie , 
Le goût ennoblit tes plaifirs. 
L'effaim des amours t'environne ; 
Je les vou , jouant près du trône , 
A la palme augufte des arts , 
Enlacer les fleurs les plus vives. 
Et, réchauffés par tes regards, 
Vt point envier d'autres rives. 
Tu ne dois point le dédaigner , 
Ce cuke flatteur & fincère; 
Plus d*une fenuae a fu régner; 
Bien peu de reines ont fu plaire» 
Jouis de ces faveurs des cieuxs 
Pour moi , caché fous un nuage, 
Permett que j'échappe à tes jeux* 
Content, à l'abri de l'orage. 
Je ne demande tien aux Dieux. 
Si j'avois été malheureux. 
Tu n'aoroU point eu mon honunag^ 
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.1 N s X donc , changeant de plnceav. 
Ma mufe docile Se volage 
Va, pour toi, de notre voyage 
Crayonner le léger tableau. 
Mais laiffe-moi, belle Emilxs, 
L'heureufe & douce liberté 
De me livrer k ma folie. 
La nature toujours varie $ 
D'objets en objets emporté , 
Je veux imiter fa magie 
Qui natt de la diverûté. 
l,oin de moi le ftyle apprêté « 
Et la froide monotonie. 
Tantôt , difciple d'Hamilton , 
Qu'à tous nos fagcs je préfère» 
Je m'efforcerai , pour te plaire » 
D'imiter fon aimable ton; 
Tantôt , férieux par prodige , 
fit raifonnable par accè«» 
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Je fortirai de mon vertige , 
Je rembrunirai tous mes traits. 
Sombre comme un doâeur de Londre^ 
Je me giûnderai vers les deux, 
Et je t'cnnutraL de mon mieux: 
C'eft de quoi j'oCe té- répondse. 
Quelcjuefois même, plus heureux. 
Je t'arracherai quelques larmes: 
\t fentiment fi plein de charmes , 
Viendra fe mêler k mes jeux. 
, Philofophe dans mon délire , 
Je m'applaud» de foupirer: 
Celui «fui ne fait pas pleurer, 
N*a pas acquis le droit de rire. 
Me v«ilà prêt; allons, fuis-moi; 
Tu crains la longueur de la route ? 
Mille fleurs y nattroient fans doute , 
Si je; la faifois avec toi. 

Nos chevaux, pleins d'honneur & d'une , 
Nous tratnent en grand appareil , 
Et déjà refpirent la flâme , 
Comme* les courfiers du foIeiJ: 
Déjà , dans notre courfe agile , 
Nous voyons fuir ces beaux remparts « 
Où s'endort un peuple futile 
Au fein des plaifîrs & des ara: 
Déjà fur un cdteau fertile 
Noas laifions errer nos regards. 
USU du faite de la ville. 
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Oli l'ennni roule dans des. char*. 

Du zéphyr Thaleine eft plus pure; 

D'un lieu trifteroent fortuné , 

Nous quittons l'air empoifonné 

ePour les parfums dé la nature. 

£t le plaîfir , 8e le chagrin , 
fout eft compenfé dans le monde \ ' 
Oui , dans cet immenfe jardin « 
La rofe avec l'épine abonde.! 
Dieu<fit , je le crob volontiers , 
Pour l'agrément de nos voyages. 
Ces beaux vallons , ces payfages : 
Mais , t>oar le fupplice des fages , 
Le diable a créé les rouliers. 
Que peut une fr£ie voiture , 
<!lontre ces gros mondes roulshs, 
TraJnés par fix monftres pefans, 
AufE mal appris, je te jure. 
Que 'leurs guides imp^rtinens. 
Toujours Ivres , toujours jurans , 
Aveugles, fourds, impitoyables. 
Qu'il dut tuer de tems en tems. 
Pour les rendre un peu plus traittbies* 
Grâce aux chocs devenus ft-équens. 
Cent fois notre conque légère 
Penfa fe brifer comme un verre. 
Et nous lailTer , le long des champs , 
Philofopher fur la pouflière. 
A U fin an peu méconten»,- 
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AppeUant l'adreffe à notre aides 
A ces petits défagrémens , 
Nous fûmes chercher le remède , 
Chez un armurier d'Orléans. 

Nous primes chacun , fans mot dire. 
Un de ces tubes menaçans. 
Qui, lorfqu'on les préfente aux gent. 
Font que foudain on fe retire: 
Comme la frayeur rend polis I 
II falloit voir , humbles , fournis , 
Tous nos animaux de la yellle, 
D*ua certain éclat éblouis , 
Se détourner, baifler l'oreille, 
£t faluer nos deux fufils. 

Sans embarras âc fans contrainte , 
En vainqueurs nous marchons enfin; 
Et le fpeâade de leur crainte, 
Charme les ennuis du chemin. 
Que dls-je? l'ennui, |e t'affure. 
Sous un ciel toujours varié. 
Loin du bruit & de l'impoflurc. 
N'approche point de l'amitié. 
Qui voit fourire la nature. 
O lieux ! ô rivages chéris ! 
Fleuve fécond, fuperbe Loire , 
Jamais, iamais tes bords fleuris, 
0& Cérès, le front ceint d'épis, 
Éule fa pompe & fa gloire, 
I>c cowf paifible de tes eaux. 
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Ces prés , ces bois , & ces coteaux , 

Ne fortiront de ma mémoire. . . 
Quels feux colorent l'horizon S 

O Dieux ! quelle belle foirëe ! 

Du foleil le dernier rayon, 

louant fur la yoflte azurée , 

Ne peut quitter cette contrée. 

Malgré l'ordre de la faifon. 

Son or & fa pourpre mobiles , 

Au fond des flots font réfléchis : 

La préfence de deux amis 

L'a fufpendu fur ces afyles. 

U Yoit en fon immenfe court; 

Cent mille amans & leurs mattreflef « 

Se jurant de faufles tendreflfes, 
Gémir dans le fein des amours. 

Il voit des âmes orgueîlleufes , 
Qui n'ont que leurs defirs pour lois 3 
Il voit des vertus faftueufes. 
Des rois malheureux d'être rois. 
De toutes parts il voit le crime ^ 
Sous cent formes multipU;£, 
Et prefque jamais l'amitié 
Ke s'offre à fon regard fubUme. 
Cette noble fille des deux. 
Toujours plus riante & plus belle , 
Quand elle vient frapper fes yeux , 
Vaut bien qu'il s'arrête pour eUc. 
Enfin, (on difqii* ébloviffant 
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Roule fous un autre hémifphère ; 
Et Pbébé vient en rougiflant 
Mous prêter fa douce lumière» 
Remplis de ces vaftes objets , 
Offerts par des plaines fécondes 
Qu'entourent les plus belles ondes » 
Où r^ne une touchante paix : 
Nous nous difions : Que ce rivage 
Dû bonheur nous peint bien l'image! 
Ici iHen n'attrifte les yeux. 
O ciel ! dans un (i court voyage 
Avrions-nous trouvé des heureux ? 
Le payfan laborieux, 
Recueillant le fruit de fon sèle, 
N'a-t-il à craindre dans ces lieux» 
Ni la taille , ni la gabelle ? 
Ce pays, par-tout habité, 
«Eft par-tout riant & tranquille , 
N*eft-il point encore infeâé 
Par l'avarice de la ville ^ 
Infpirës par l'humanité , 
Nous cbériflîons de fi doux fonges : 
Au défaut de la vérité , 
Il faut embrafler des raenfonges* 

Du récit j'obferve les«loix ; 
Quand on conte , il faut aller vfte« 
le ne t'arrSte point au gtte , 
Et^je touche aux remparts de Bloif»- 

Déjà s'élève dans la bim 
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Cet amphithéâtre vanté , 
Qui , par la Loire répété , 
Satisfait doublement la yue. 
Oo découvre fur la hauteur 
Ce palais vafte & magnifique, 
Qu'hahite , au fein de la grandeur, 
Avec un faûe canonique , 
Dant le coftume évangelique. 
Un des apôtres du Seigneur. 

Tu connois ce châtel antique 
Que fit bâtir François Premier^ 
Mazure bixarre & gothique, 
M^i* qu'il ne faut point oublier. 
Sur-to^t fon concierge fidèle 
Mérite bien d'être cité : 
C'eft un monfieur , tout plein de xèle » 
£t très-plaifant en vérité. 
Malgré la pefaoteur de l'âge , 
Et fes deux aubies de vifage , 
ILva grimpant, trottant, fonfllant} 
Vous indique chaque paiTage , 
Et s'extafie % tout inftant. 
11 groXx. de la magnificence 
Où l'on ne voit que des débris } 
IV n*eft point de trou de fouris , 
Qui ne faiTe honneur à la France, 
Dans le» recoins les plus obfcurs, 
Tris-graveraent il vous promène; 
n Toiv lait idiidrer les murs. 
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Comme les murs de porcelaine. 
Souvent , pour rous inftruire mieux , 
Il t'arrête , ferme les yeux , 
Met fes deux mains fur fa bedaine ; 
£t puis , Yoilà mon gros menteur , 
Qui , fans ofer reprendre haleine , 
Vous dit tout fon château par cbeur» 

Paflbns des difcours fi fublimes. 
Dans ce cbitean , jadis fameux , 
Où y parmi les ris & les jeux , 
La haine marquoit fes viâimes; 
Séjour brillant & dangereux , 
Où logeoient les rois & les crimes y 
Logent aujourd'hui la candeur, 
£t la vérité fans nuage , 
La vertu fans trop de rigueur , 
Et le bon ton fans étalage. 
Par fois on y rencontre un fage , 
Jufqu'à plaire ofant s'abaifler; 
Un bon humain , très-peu fauvage. 
Qui fait rire , & qui fait penfer ; 
Savant fans fafte & fans rudeffe : 
Charmant, quoiqu'il dife la meffe. 
Un fimple , un fortuné mortel , 
Qui ne rougit point d'être aimable , 
Et fait quitter le faint autel , 
Pour venir s'amufer à table. 
Qu'avec plaifir j'ai contemplé 
Ce féjour y refpeâé par l'âge. 
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Oil l'on vit jadis aflembté 

Un rinéràblt aréopage! 

Dans ce vafte afyle autrefois 

L'ald^re & puiffante noblcfle , 

Le clergé , toujours plein d'adrefle , 

Et le peuple, immolé fans ccfle, 

Pefoient & défendoient leurs droits. 

Aujourd'hid , c*eft dans ce lieu même 

Que , le jour penchant vers fa fin , 

Des Bléfoifes le jeune eflâim 

Vient rendre hommage au dieu fupr2m« 

Qui tient un flambeau dans fa main* 

L*obfcurité les favorife 

Sons ces lambris majeftueux: 

Chaque colonne a fa devife. 

Ses vers & fon chiffire amoureux* 

Les mères en font exilées; 

On n'entend que tendres foupirf « 

Et ces voix inarticulées, 

Organes confus des plaifirf. 

L'Amour dans les airs s'y balancf y 

Applsudit à ces doux ébats , 

Et rit de tenir fes états, 

0£i fe tenoient ceux de la France* 

* Dans ces effeu , qui font des jeux. 

Je reconnois la main des Dieux. 

Tout meurt, fe diffout & s'écoule ; 

Tout renatt fous des traits divers : 

Le torrent des ftges qui roule 
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Ufe âc reproduit l'univers* 
Athènes n'eft plus qu'an village ; 
Les arts fleurirent à Berlin. 
Le François , frivole & volage , 
Peut ceffer de l'être demain. 
Du midi le nord efi l'école ; 
Le Ruffe eft devenu badin ; 
On dit la mefTe au capitole. 
Prêtant le flanc de toutes parts, 
Rome en proie aux efprits crédules, 
- A des croix au lieu d'étendarts; 
£t c'eft un vieux pontife en mulet 
Qui règne oà régnoient les Céiats. 

O tems ! exerce ton ravage , 
Et plane for les élémens. 
De ce monde, où pafle le Tage» 
Sappe en fecret les fondement. 
Qu^ me Eût ta faux vengerefle^ 
Si je conferve des defirs , 
Si l'ami , que le eiel me laifle , 
Perfide à mes heureux loiûrs , 
' Si tu refpeâes mes plaifirs , 
Et les charmes de ma mattrefle^ 
Mais de ces différens tableaux. 
Qu'a tracés ma mufe légère , 
Amante des objeu nouveaux. 
Venons à ceux que je préfère. 

fîiel ! quel fpeâade attendriflant ! 
7e vois, dans leur tranfport Ancèrc, ^ 
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Uae fille , un fils , une mère , 
Rire & pleurer en s'embraffant. 
Tu partageas bien cette joie. 
Toi, le témoin de leur bonheur « 
Toi, dont le front ferein déploie 
Et la franchife & la candeur. 
O toi! philofophe fenfible. 
Qui , dans ta retraite paifible ^ 
Jouis du ciel & de ton cœur. 

Rëjôuis-toi , ma tendre mère , 
Toi , la mère de mon ami ; 
Tu n'es point heureufe à demi , 
On t'jdme autant cju'on te révè'ie* 
Renais au fein de tes enfans : 
Que leur ieunefle te couronne , 
Et que l'éclat de leur printems 
EmbellilTe encor ton automne! 
Ce font deux fteurs « tu le vois bien « 
Que fit éclorre la nature , 
Four ferrir enfin de parure 
A l'arbre qui fut leur fontien. 

Notre compagne de voyages 
Eft plus aimable que jamais. 
Compte qui voudra fes attraits. 
Je n'aime point les longs ouvrages. 
Loin du tourbillon des amans, 
Libre, fadsfaite & tranquille. 
Elle moiffonne dans les champs 
Pe -neiiTeau« charmes pour U yIU<« 
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Fuyant les dieux & leurs lambris , 
C'eft V^nus qui fe fait bergère : 
Malheureufement le pays 
£ft très-ftérile en Adonis. 
Oo prétend qu'il n'en fournit guère % 
£t Mars , qui Taudroit encor mieux ^ 
Mars, à Yaincre touiours habile , 
De Cfaambor a quitté l*afyle, 
Pour aller habiter les cieux. 

On ne fait point feindre an rillage* 
Une fimple & champêtre cour 
Vient offrir à mon jeune fage 
Des cœurs fans fivd , un pur boniBage » 
f ayés du plus jnfle retour. 
Mattre Colas & mattre Pierre, 
Bons Auvergnacs , remplis de f eos ^ 
Très-peu verfés dans la Grammaire , 
Prononcent leurs lourds compliaens ^ 
Bien incultes , bien éloquens , 
Bien au-deffus du fade encens' 
De la politcfle. ordinaire. 
Oui, j'aime mieux ces rrals hnnuiaty 
Ne^olfaftt jamais leur langage, 
Que ces difconreurs enfiuitins , 
Toujours enchaînés par l'ufage» 
Qui vont di^Uaat la fadeur. 
Que rien n'attendrit fie ne couche % 
Qui vous difent arec la boache. 
Ce qu'il £iut dire ^rec foa cflrar. 

Ah! 
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Ab .' Tant cefle je me rappelle 
Ce jour de fice & de boobeur. 
Cette fcène pour moi nouvelle , 
Que d^daignerott la grandeur. 
Toujours froide & toujours cruelle.' 
Dès le matin , dans le château , 
On €t entrer tout le Tillage. 
Téniers , prête-moi ton pinceau ; 
Toi, La Fontaine, ton langage; 
J'en ai befoin pour ce tableau. 

Déjà le flageolet gothique 
A donné le fignal des jeux ; 
Et de l'allégreiTe rufiique 
L'éclat brille dans tous les yeux* 
On fe mêle , on choifit fa place ; 
par inftinô on va s'embrafTer; 
Déjà chacjue nain s'entrelace , 
Et le grand rond va commencer. 
De cris joyeux le del rëfonne ; 
Cotinette , pour refufer 
Ce que pourtant Life abandonne , 
Vous attrape un bon gros bai fer. 
Qu'en riant Matfaurin lui donne. 
Sans trop fonger aux fpedateurs. 
On fait faire un faut à Perrette ; 
Zéphyr , qui dans les airs la guette,' 
L'expofe aux regards des railleurs. 
Perrene ignore la décence. 
Ne fait point qu'il faut fe ficher; 



3i8 LE POT-POURRI. 

£t croit n'avoir rien à cacher , 
Farce qu'elle a fon innocence. 
Plus loin des groupes de buveurs 
Trinquent fur une vafte tonne , 
Qu'une branche verte couronne ; 
Le vin ruiffelle fur les fleurs. 
Des vieillards aifis fous l'ombrage» 
Semblent ranimer leur langueur: 
Leur front , tout fiUonn^ par l'âge g 
Reprend la vie & la couleur. 
La joie a paffé dans leur ame» 
Ils fe rappellent leur printems ; 
Et leur œil prefqu'^teint s*enfl«me 
De la gatté de leurs enfans. 
Je vois des laboureurs naiflan» 
Courir fans guide & fans lifières : 
Les plus jeunes , plus careflans , 
Reviennent , auprès de leurs merci « 
Jouer avec les cheveux blancs , 
Et la barbe de leurs grand-pères , 
Qui vont bientôt mourir contens» 

Émiui t à ce bal rufiique , 
Que je viens d'offrir à tes yeux , 
Cotnparons nos bals faftueux , 
Notre danfe foporifique, 
Nos quadrilles fi langoureux. 
Et notre ennui fi magnifique , 
Et notre effort pour être heureuaSk 
Pourquoi d'un carton odieux 
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Charger les traits de rallëgrefle } 
Rougiflbns-nous de notre ivrciTe ? 
Le manque eft-il fait pour les ]e\xxi 
J*idme ces fronts oii tout refpire , 
Où des cœurs fe peint le dëlire , 
Ces miroirs de la vérité , 
Que nulles vapeurs ne terni (Tent, 
Où dans leur jour s'épanouiflent 
Tons les rayons de la gatté. 
Par-tout nous portons nos entraves , 
De rien nous ne favons ufer: 
NousreiTemblons 3i des efclaves. 
Que l'on condamne à s'amufer. 
Perdu dans la foule bruyante 
On fe coudoie, on fe pourfuit. 
On blilfe , on ment , on fe tourmente,' 
Chacun ou fe cherche , ou fe fuit* 
On voit des Grâces douairières. 
Allant, précipitant leurs pas, 
£t reflerrant leurs vieux appas 
Dans des jufte*au-corps de bergèfei ; 
Des ours chamarrés de rubans. 
Des diables pleins de gentillefle ; 
Et fur-tout de jeunes fultans , 
Qui n'ont pas même une mattrefle. 
On s'échappe , on déferte enfin : 
L'ennui feul veille au fond des âmes ; 
Et les nerfs de toutes nos femmes , 
Sont ébranlés le IcDdemain. ♦ 
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Je l'avoûrai , belle Emilie , 
Je puife ici de» goûts nouveaux j 
J'aime la pente de$ coteaux; 
D'où l'œil commande k la prairie. 
Où ferpentent mille ruiffeaux. 
Soit que l'aftre du jour achève 
Le court qu'il décrit dans les airs^ 
Ou foit que l'aurore foulève 
Le grand rideau de l'univers ; 
Toujours ma rapide penfée 
S'élance , âc me fait des plaifirs ; 
Mon ame fans ceffe exercée. 
Forme fans ceffe des defirt. 
Je vois & j'entends la na<ure % 
. Elle vole avec le» xéphyrs : 
Dans cette fource elle murmure ^ 
Et femble, fous cette verdure, 
Laiffer échapper des foupir». 
Son empreinte eft dans ce» nuagef , 
Dont le voile obfcurcit les cieux ; 
Elle tonne avec les orages , 
Elle étincelle dans le» feux. 
Par-tout de fa main bienfaifantc 
Je reconnois les vaftes dons : 
Elle parle ; fa voix puiffante 
Fait rouler le char des faifon». 
Et c'eft aux frimât» qu'elle enfante , 
Qu'on doit l'or flottant des moiffonft* 
Ici je penfe , je fui» hommCi 
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Philofophes que l'on renomme , 
Je vout furpafle en ce moment : 
J'en «ttefte la raifon même ; 
Vous fûtes fages par fyflême , 
Et )e le fuis par feotiment. 

£n ces lieux au moins je puis rire 
De tes prétendus beaux«efprits , 
Fameux dans l'art de la (atyre. 
Briguant à grands frais le mëpris ; 
Sans qu'un pareil choix leur déplaife» 
J'y puis être fot à mon aife. 
Et me moquer de leurs écrits. 
Pourvu qu'au foir je me repofe , 
Après Us plaifirs d'un beau jour , 
Et que ma main cueille une rofft 
Sur tes arbuftes d'alentour ; 
Qui peut me nuire ou me diftraire! 
Que me font les vaines rumeurr. 
Les libelles & leurs auteurs ? 
Cet afyle eft un fanftuaire 
Coii n'approchent point leurs fnrevrf» 
Je voue à l'amitié fidelle 
Mes inftans , fortunés 'par elle. 
Que dis-ie ? en cet heureux féjovr. 
Il en eft aufli pour l'amour. 
Dans la retraite foUtaire 
Le cœur eft prompt ^ s*enflimer; 
A la ville on ne veut que plaire , 
C'eft dans Ici chainps qu'on veut aimer. 

Kj 
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Après les frivoles tendreffes 
De nos élégantes béantes , 
Ce long commerce de foibleflesy 
' D'ennuu & d'in&délités : 
Après ce triile perfiifiage. 
Que l'on appelle fentiment^ 
La fatigue d'être volage. 
Ou le dégoût d'être conftant: 
Combien il eft doux pour le fage 
Pe s'envoler dans les forets , 
Et de chiffonner les attraits 
De quelques nymphes de vUlage ! 
Toi , Tunique objet .de mes vœux , 
Aline , ô toi que je préfère , 
Sans ornemens tu fais me plaire , 
Sans art tu fais me rendre heureux* 
Va , ton art eft d'être fincère. 
Pour moi , je n*oabllrai j^ais 
Ce jour o&» près d'une bruyère , 
3'appris à ma jeune bergère 
De l'amour les premiers fecrets* 
Quelle vérité ! que d'attraits l 
Dans ton fein coulotent quelques larmes : 
Elles humeâoient nos baifers ; 
Et déjà tes voiles légers 
CefToient de m'envier tes charmes* 
Heureux le mortel tranfporté. 
Qui , réalifant l'efpérance , 
Sai&c le moment fouhaité » 
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Triomphe de la rëfiftance , 
Et fait fentir à la beaaté 
La douloureufe volupté, 
Oà meurt la timide innocence ! 
Bannis fur-tout de vains regrets. 
Pour un bien que l'amour moiflbnne , 
H en eft mille qu'il nous donne , 
Et fes larcins font des bienfaits. 
Ce dieu nous couvre de fon aile : 
Mon bonheur peut être ignoré \ 
Aime-moi bien , fois-moi fidelle , 
Et n'en dis rien à ton curé. 
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LE MALHEUR, 

ODE. 

*OvyRE-TOx de ToUes faaibres , 
Mufe , prends tes plas noirs pinceaux : 
Que la douleur de fes ténèbres 
Cbfcurcifle tous mes tableaux. 
I<oin de moi cette ardente ivrefTe , 
Q,tti peignoit tout à ma jeuneffe 
Sous les traits les plus féduifans. 
Soleil , dérobe ta lumière ; 
Et toi , dirige ma carrière ; 
O nuit ! préfide à mes acceos. 

Quels cris }ufqtt*à moi reieiitiffent f 
Quel deuil remplit tout l'oniTers ? 
Combien de malheuceux gémifienc 
Sons le trifte poids de leurs fers } 
Dieux! quelle illnfion touchante. 
D'un fpeâade «joi m'épourante 
Vient me retracer les horrenrs ? 
Oui , de tous les mortels enfemble , 
Ma pitié fous mes yeux raffemble 
Et l'infortune & les errears* 
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^ Je Toit des dtres innombrables , 
Eternels jouets de la mort, 
£t des arrctt irrévocables 
Qu6 contr'euz a lancés le fort. 
En vain leur ralfon enchatnée 
A la févère deftinée 
Voudroit oppofer fon orgueil : 
L'aftre fanglaat qui les domine , 
Les entraîne vers leur ruine , 
Et les plonge dans le cercueil. 

L'un , fier d'un courage ftoïqae, 
Inaccefiîble au fentiment. 
De fa fermeté tyrannique 
S« fait un éternel tourment : 
L'autre , moins malheureux peut-être , 
Au plaifir immole fon être , 
Sous le joug des fens abattu ; 
Et chacun, dans fa folle ivrefle. 
Change fon erreur en fageflîe , 
Et fa paffion en vertu» 

Où fuis-je ? quels climats fauvages ? 
Quels facrifices odieux? 
Quoi ! le memtre fur ces livages 
Eft l'encens que l'on offre aux Dieux! 
Quels font ces monftres exécrables , 
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Qui dans le fein de leurs fembUMes 
Plongent leurs parricides mains } 
Ils fe repaiflent de carnage ^ 
Et je vois leur tranquille rage 
S'abreurer du fang des humains. 

Grand Dieu ! quelle ardeur de vengeance 
Remplit mon cœur épouvante ! . . . 
Mais non , plaignons leur ignorance , 
En d^teftant leur cruauté. 
Du prëjugé qui les mattrîfe , 
De l'erreur qui les tyrannife 
Ils fuivent Tafcendant affreux ; 
Et , foiûllés du fang des yiâimei , 
Ils font , au milieu de leurs crimes ^ 
Moins coupables que nulheureuz* 

Ah ! fur cette image fanglante 
Jettons plutôt un voile épais: 
M« mufe interdite Se tremblante 
Ne fait point chanter les forfait». 
Parcourons les peuples célèbres ^ 
Que de fes profondes ténèbres 
L'gnorance n'offufque pas ; 
Et de leur raifon Infidelle, 
Voyons fi la foible étincelle 
Vers le bonheur conduit lenrs pai« 
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De cette pompe faataftique , 
Que l'éclat eft Tain & trompeur ! 
Le dedans n'eft qu'un corps étique 
Que mine en fecret le malheur. 
Par le droit de nuire enhardie , 
La tënébreufe perfidie 
Des loix y brave les efforts ; 
Et nos arts , de nos maux complices , 
Sans borner le nombre des vices , 
N'y font qu'augmenter nos remords, 

Ainfi l'on voit dans une plaine. 
Brillante de mille couleurs. 
Rouler les flots d'iine fontaine , 
Dont le cours eft femé de fleurs : 
Brûlé d'une foif dévorante , 
Vers l'onde pure & tranfparente » 
Vole un voyageur entraîné ; 
Mais par cette liqueur trattreffe ^ 
Sur cette rive enchanterefle , 
Il conbe , & meurt empeifonné. 

Vantes moins , villes fioriffantes , 
Ce fatfx bonheur qui vous l^édutt : 
La €anf« qui vous rend puiflantes, 
Infenfibletteqt tous détruit. 
Colofles , c{iû toucfaex la nue , 
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Frappés d'une main inconnue , 
Bientôt on vous verra tomber ; 
Un terme vient où tout expire ; 
Le pins grand , le plus vafte empire » 
£ft le plus près de fuccomber. 

Quel démon , quel divin génie 
Me tranfportera dans des lieux, 
D'o& l'infortune foit bannie. 
Climats favorifés des cieux ! 
Souhaits impuiffans & ftériles ! 
Mortel, tes cris font inutiles! 
Du defttn refpeâe les loix : 
I.e malheur eft ton appanage ; 
Il flétrit la vertu du fage , 
Et defcend dans le cœur des rois. 

Leur félicité n*eft qu'un rêve 
Dont un inftant détruit le cours ; 
Un feul cheveu retient le glaive 
Sans ceffe étendu fur leurs joiifs* 
Du monde poiTédant l'empire. 
Le vainqueur d'Arbelles foupire» 
De pareffe accufe fon bras 2 
Il part , vole , rien ne l'arrête ]» 
Mais le malheur eft fa conquête» 
Et fon triomphe le trépas* 
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O toi, de qui la prévoyance 
Connoit jufqu'à nos moindres maux ^ 
Toi , qui fis fortir l'exiftence 
I>e l'abîme obfcur du chaos : 
Au fein de ta gloire immobile , 
Avec un œil fec & tranquille , 
Peux-tu voir ces triftes mortels. 
Dont l'obëiffante foiblefle > 
Soumife à u fombre fagefle , 
T^élève en tremblant des autels ? 

Si ton inflexible juftice 
Exige un fervile tribut , 
■Sans^oute la bonté pro^ce 
£ft ton plus fublime attribut. 
Du bonheur fur notre hémifphère 
Répands un rayon falutaire , 
Du haut du célefte féjour; 
Et bientôt, offert fans contrainte ^ 
L'encens que tv dois k la crainte , 
Tu le devras ^ notre amour» 

Qu'avec plaifir je t'envifage, 
Abaiffant tes yeux fatîsfaiu 
Sur des Stres , de qui l'hommage 
Seroit le prix de tes bienfaits ! 
}onis d'an û beau privilège ! 
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L'infortune qui nous affiège 
Souille tes regards généreux : 
On hait les tyrans redoutables % 
Et fi les Dieux font adorables , 
C'eft quand les mortels font heureux» 
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^A N s les flancs de la terre avare, 

Voifin du gottf&e des enfers , 
L'or , ce trifte enfant du Ténare , 
Laiffoit refpirer l'univers. 
En ce premier ige du monde , 
On goûtoit une paix profonde , 
Que ne troubloient point les forfaits : 
Au' fein d'une volupté pure , 
Nos cœurs fournis à la nature 
Étoient heureux par fes bienfaits. 

Alors on ignoroit encore 
L'orgueil des titres & des rangs , 
Et ces fléaux que rhomine honore 
Du nom pompeux de conquérans. 
Jouiflant des droits de fon £tre. 
Il ne courboit point fous un mattre. 
Un front au joug accoutumé : 
Libre, à l'inftant de fa nriffance. 
Il ne devoit l'obéiffance 
Qu'aux dieux feuls qui l'avoicnt fonsé. 
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Quel fracas! d fureur! d crime !^ 
Arrêtez , aveugles humains ! . . . 
Oii courez-vous ? Ciel! quel abtme 
Creufent leurs facrilèges mains! 
La clarté fait frémir les ombres : 
Us vont )uf qu'aux cavernes fombret 
Braver les enfers étonnés : 
L'erreur à cette race avide , 
Préfentant le métal perfide , 
Irrke leurs voeux effrénés. 

D'ttne mine obfcure & brillante 
Je les vois , ces fpeâres affreux « 
Suivre la trace étincelante 
Au fond des antres ténébreux. 
L'avarice, pâle & défaite» 
Avec une joie inquiite. 
Éclaire leurs fombres travaux. 
Que le ciel tombe , qu'ils périffent! 
Pourvu que leurs efforts raviffent 
Ce qui doit enfanter leurs maux. 

Dieu puiffant , lance ton tonnerre : 

Puais ces mortels indîfcrets , 

Qui, juf qu'an centre de la terre , 

Vont te dérober tes fecrets* 

Mais 000 } fufpeadf « f ufpendt ta fovdre } 
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C'eft p«u de les réduire en poudre ; 
Laiffe-ies fentir leurs malheurs ; 
£t que ce monftre , dont leur rage 
Se fait une fi belle image , 
Te venge, en déchirant leurs cœurs* 

Oui ) je le rois , ce monftre Impie, 
Franchir les bords du Phlégéton, 
£t fous les traits d'une furie, 
S'ëlancer du feia de Pluton. 
Des gémiiTemens moins funèbres 
Retentirent dans les ténèbres 
De fes royaumes fouterrains i 
Et, loin de retenir fa proie. 
Tout l'enfer treffaiUe de joie 
Du préfent qu'il fait aux humains* 

Couvert de vaifleaux innombrables ^ 

Déjà l'Océan courroucé, 

Sous l'effort des rames coupables , 

Frémit de fe voir traverfé : 

Parcourant les plaines profondes , 

Quels nouveaux fouverains des ondes 

Semblent défier les revers ? 

Le ciel en vain lance des flammes ; 

L'ardeur qui dévore leurs âmes, 

Va de bornes que l'univers* 
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Thémis s'enfuh épouvantée 
Aux crb lugubres des mourais ; 
£t , fur la terre enfanglantée , 
Je vois naître les conquérans. 
Sur leur tSte gronde la foudre ; 
Leurs pieds écrafent dans la poudre 
Le front avili des mortels. 
Et , déifiés par les crimes , 
Leurs pontifes font leurs viâimes ^ 
£t des tombeaux font leurs autels. 

Ils parlent ', on conftruit des villes : 
Peuples , dignes de vos malheurs , 
Quoi ! vous élevez des afyles 
Pour y recevoir vos vainqueurs ! 
Vous baifex la main qui vous bleffe ! 
Je vois , je vois votre baflefle 
De vos tyrans faire des rots: 
Le vil intérêt les couronne ; 
L'iniuftice entoure leur trône; 
La crainte étetnife leurs droits* 

Tandis qu'une lâche induftrie 
S'emprefle à combler leurs defirs , 
Privés du foutién de la vie , 
Vous gémifiex de leurs plaifirs. 
Gagés pour encenfer des vices , 



ODE. 23T 

Leurs flatteurs de ros maux complices. 
Recueillent feals tous les bienfaits ; 
Et leur orgueiUeufe opulence 
Semble infulter à l'indigence 
Des infortunés qu'ils ont faits. 

Contrafte affreux ! funefte image ! 
O honte de l'humanité! 
£ft-ce là ce jufte partage 
Prefcrit par la Divinité ? 
Lorf^ue plus riante & plus belle 
La terre aâive renouvelle 
Le germe dans fes flanc* caché ; 
Le chêne , fier de (on ombrage , 
Voit-il l'arbriiTeau fans feuillage 
Près de lui mourir defféché i 

De nos maux fource enchantereiTe , 

Du monde refTort dangereux , 

Ah ! que ne reflois-tu fans cefTe 

Enfeveli loin de nos yeux ? 

Terre » reprends dans tes abtmes , 

Reprends tes tréfors & nos crimes , 

Reviens , généreufe équité ; 

Et parmi nous ramène encore 

Les feuls biens que mon cœur implore , 

Le bonheur Se l'égalité. 



STANCES 

SUR LA MORT D*UN AMI. 

S O u s le noir clfeau de la Parqne 
Mes yeux ont vu tomber tes jours , 
Ami ; te yoiU pour toujours 
En proie au ténébreux monarque. 
L'amitié , ni l'amour en pleurs , 
Du nocher de ia fombre barque 
N»ont pu fufpendrc les rigueur». 

Que fals-je ? ma douleur t'outrage ; 
Cet inftant, qu'on nomme la mort, 
H'cft qu'un terme , où l'homme s'endort, 
• Après un pénible voyage. 

Ta vertu qui vit dans les cieux , 
Ne veut de moi qu'un pur hommage : 
lia plainte importune îes Dieux. 

Ce tombeau m'inftruit 8c m'éclaire 
Sur le néant de l'univers : 
Mes yeux enfin fe font ouverts. 
Oui, ce bonheur Imaginaire, 
Que nous pourfuivons ici-bas , 
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N'eft qu'une trompeufe lumière 
Que fait ëclipfer le trépas. 

Rêres brillons , voluptés vaines , 

Vous ne féduiret plus mon cœur ; 

Des efclaves de la grandeur 

Je n'irai point briguer les chaînes* 

Si l'arbitre de l'avenir 

Me prépare à fon gré des peines , 

Je ne veux point les prévenir. 

Entre les bras de la molleffe. 
Libre de crainte & de defirs , 
liOitt des bruyans & faux plaifirs^ 
Je verrai couler ma jeuneflfe. 
J'attendrai la mort fans terreurs , 
Et que cralndroisoje ? mon ivreffe 
M'en épargnera les horreurs. 
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E Parnaffe , autrefois fiège de l'harmonie , 
Ce mont , d*o& s'élançoient les éclairs du génie. 
Dans la nuit du chaos eft-il donc replongé } 
A la froide raifon on fonmet Polymnie , 
Et fon culte avili n'cft point encor vengé. 



Je cherche en vain cette déefle altière^ 
Qui , dans fon vol ambitieux , 
Jufqu'au foyer de la lumière, 
Af&ontoit le regard des dieux. 

Je ne vois plus qu'une mufe tremblante , 
Dont tous les feux font amortis ; 
Qui toujours foible & chancelante , 
Traîne , en les mefurant , fes pas appefandt* 



Ombres des demMieux , mines de nos Orphées , 
Dent les noms échappés de l'abtme des tems , 
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Confervoienc parmi nous^leurs honneurs ëcUtans « 
Et triomphoient des brigues étoufFëes ; 
Des attentats de vos eenfeurs nouveaux 
Défendez vos trophées. 

Et l'immortel laurier qui crott fur vos tombeaux. 



La r^fon, timide & févére. 
Veut fymétrifer vos accords ; 
Aux loix d'une fagefle auftère , 
Elle aflujcttit vos tranfports. 
De votre gloire elle difpofe ; 
Sous ce joug qu'elle vous impoCei^ 
Venez courber vos fronts altiers; 
Et, briguant de viles entraves, 
A Ces genoux, humbles efclaves. 
Venez dépofer vos lauriers. 

Vous , qu'Apdllon enflamme encore , 
LailITez vos brillantes couleurs ; 
Déformais à la jeune Flore 
Arrachez fes trèfles de fleurs. 
Enlevez les fruits à Pomone, 
A Cérès fa faulx , fa couronne , 
L'or ondoyant de fes guérets ; 
Et , dans vos peintures nouvelles , 
Au Zéphyr dérobez fes ailes , 
A l'Amour fon arc & fes traita. 
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La rûfon profcrit ces images ; 
C'eft elle qu'il faut écouter ; 
£t nos poètes font 4es faget 
Qui ne favent que diffierteu 
Jaloux d'une palme fragile , 
Homère , Pindare , Virgile , 
Ont en vàxn bégayé des vert. 
Le monde étoic dans fon enfance ; 
Et le jour qu'attendoit la France , 
Va fe lever fur l'univers. 



Quelle fainte fnrenr in*an!me ? 
Difparoiflex , barbares loix. 
jyinfes , ie vous retiens fur le bord de l'abtme ; 
De vos autels il faut venger les droit». 

Maïs quels concerts fe font entendre? 
C'eft toi , noble 611e des deux , 
Qu'en ce moment je vois defcendre 
Du palais enflammé des dieux. 
Tout l'Olympe te fert de trône ; 
Un nuage d'or t'environne. 
Du vif éclat de tes couleurs 
La voûte des airs fe nuance ; 
Et l'Amour fur ton front balance 
Des feftons de myrthe & de fleurs. 



L'aurore 
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L'aurore vient t'ofFrir fon ëcharpe éclatante , 
Le foleil fes rayons , Hébé fon doux fouris ; 
Elevant ju^cju^à toi fa conque tranfparente , 
La déefle des mets , le front ceint de rubis , 
Apporte ^ tes genoux les tréfors qu'elle enfante* 



Des chaittps ^lyfiens les immortels berceaux . 

Par toi fe couvrent de verdure. 
Par toi l'aquilon fiiHe , & le zéphyr murmure $ 

Tu commandes À la nature , . 
Et ttt la reproduis fous tes brûlaos pinceaux* 



Le prfaitems fur tes pas renverfe fes corbeilles; 
Lui-même il rajeunit le vert des arbriiîeaux ; 
Et Bacchus , en riant , t^offre Poubli des maux , 
Dans le jus ambré de fes treilles. 



Tu parles , les humains confufément épars , 
Vont s'affembler fous de communs afyles. 
le vois nattre les loix & s'élever des villes 
Les magiques remparts. 



La vérité par toi quitte enfin fa rudelTe ; 
Empruntant ta parure , elle a repris fes droits'; 
£t,fottS des traits plus doux, s'approche avec adreflé 
De Toreille des rois, 

T«frisJ. Dçrau h 
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O charme heureux de l'harmonie ! 
Flatteufe illufion , fouveraine des cœurs. 
Tout l'univers eft plein de ta magie , 
Et le plaifir arme tes défenfeurs. 



Quand la reine de Pempirée 
Des Grecs favorisant les coupi. 
Du fils de Saturne & de Rhée 
Voulut dëfarmer le courroux; 
£ft-ce donc toi, froide fagefle. 
Qui fus prêter à la déeffc 
Un art & des traits inconnus? 
Plus belle , & fur-tout moins Cévère,^ 
Elle n'emprunta , pour lui plaire » 
Que la ceinture de Vénus. 



T^i)\ le maître du tonnerre 
Sourit avec fërénité ; 
Ses yeux, qn'enflammolt la coUre^ 
Étincellent de volupté. 
Il s'attencUt , brûle , fuccombs \ 
Du haut des cieux un voile tombe. 
Soutenu par mille zéphyrs ; 
, Et rida, que couvre un nuage » 
Voit éclore un nouveau bocage , 
Qà le dieu cache fes plaifirs. 
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Tel eft ton charme , augufte poéfie , 
Qu'on Yeuc emprifonner dans un trifte devoir. 
Semblable à la beauté par l'amour embellie , 
Il ne faut point juger , mais fendr ton pouvoir* 



O TOUS qu'offenfe un beau délire , 
Qui jamais d'Apollon n'éprouvez les fureurs , 
Dont l'oreille fe ferme aux accords de la lyre , 
N'érigez plus en lotx vos ferviles erreurs. 

Votre caprice en vain reflerre 

L'eflbr d'un vol audacieux. 
Quand le timide oifeau rafe liumblement la terre^ 
L'aigle s'élance, & fe perd dans lea deux. 
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CONTE. 

Vers cet beaux lieux , que l'Oife ferdlife^ 
Où loin de nous, règne encof la franckife; 
Së/ours heureux , & dont les habitans 
Sont fort têtus , mais fort honnêtes gens ; 
Dans leur châtel , yivoient jadis trois frircfs^ 
Jeunes tous trois , tous trois bien infolens ^ 
Et des propos ne s'embarraiTant guères. 
On feCpeftoit leur richeiTe & leur nota* 
Si l'on ofoit bafarder quelque plainte , 
Ils menaçoient : au défaut de la crainte^ 
Leur or brilloit ; l'or a toujours raifon ; 
Et , chaque jour augmentant leur enceinte,' 
Ces bons feigneurs ravageoient ie cantOD* 

Chaque matin leur meute meurtrière 
Se répandoit dans les bois , dans les champs , 
Donnoit l'alarme à la province entière. 
Et renverfoit les bleds encor naiflans. 
Le laboureur fuyoit dans fa chaumière , 
Et fur fon dos emportoit fes enfans. 

Ce n'ëtoit rien ; vrais fléaux des familles I 
A travers prés, dans leur emportement. 
Us s'en alloient donnant la cbafle aux fillet^ 
(Qu'ils violoient Unpitojablement, 
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Il -~ 

Rien ne pouvoit lafler leur convoitife; 
On les nommoit les trois dévirgineurs ; 
De douze à vingt, tout ëtoit à leur gui Te: 
Sous une faulx ainû tombent les fleurs. 
Au coin d'un bois , le long d'une garenne , 
Ils vous happoient un tendron cflirayë : 
Ds violoient en chambre , comme en plaine : 
De l'innocence ils n'avoient point pitié. 
l,e» malheureux ! tremblante , défolée , 
La Picardie étoit dépucelée ; 
Chacun trembloit : maintes mères en pletirt i 
Trop tard , hélas ! pofoient des fentinellcs , 
Maudiflfant bien les trois dévirgineurs, 
Et le refped qu'Us n'avoient que pour elles ; 
Car c'étoit là le comble des horreurs. 
Manquant de proie , à la fin nos Alcides 
$e repofoient ; même il couroit un bruit , . 
Que de tels faits leur cœur étoit contrit* 
Filles d'aller & d'être moins timides : 
Très-aifément la beauté s'enhardit. 

Dans le débris de tant de pucelageff 
Tous enlevés avec indignité, 
Comqae une rofe , échappée aux orages ^ 
Intaâ encore , un feul étoit refté. 
Ce pucelage étoit celui d'Annette : 
Aan^tte étoit la nièce d'un curé , 
Qui, tout en Dieu, vivant très-retiré^ 
La 4éroboit à la vue indifcrète 
Qc tottt pécheur i de deûrs dévoré» 
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Notre curé defirolt en cachette. 
De ce tréfor , envié du mondain , 
Déjk, dit- on, il conyoitoit tes charmes. 
L'apôtre en vain fe tenoit fous les armes , 
Du noir efprit Taiguillon clandeftin 
Le ftimuloit : la grâce étoit muette ; 
La gtace enfin laiflbit parler Annette, 
Digne d'un Cage, ou d'un prédeftiné , 
Un frin naiflaot, que la rofe couronne. 
Voilé toujours , & toujours foopçonné , 
Enfle & rougit le lin qtd l'emptifonne , 
Elle avoit vu fleurir feise printems : 
Sans autre foin , fa main timide & pure. 
Dans un jardin cueitloit fes omemens ; 
Et fes feise ans lui fervoient de parure. 
Pour un curé , ces fmiples agrénens 
Maiflbient , croiifoient , fous l'oeil de la nacare* 

Notre prélat règne en maître abfolu , 
Difpofe feul de cette ame facile , 
Lui fait tout fiùre au nom de l'évangile. 
Et fe prépare à des plaiiirs d'élu. 
S'il eft malade , il eft foi|né par elle : 
C'eft pour lui feul qu'AÎpette s'embellit: 
Elle le choie , en nièce Ren fidelle , 
Ourle fon, linge , & baifine fon Ht. 

C'étoit un fort affez doux pour un prêtre: 
Mais Dieu par fois veut éprouver fes faints , 
Se fert de tout , pour leur faire conftottre 
Et fon pouvoir & fes yaftea deflTeins. 
Il étoic flte'att plus prochain village. 
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Fête cëlèbrç ; on danfoit tout le jour. 
Dans le canton c'ëtoit un vieil ufage; 
Sans doute auffi l'on fe faifoit l'amour ; 
Et , pour cela , les filles d'alentour 
Se rafleoibloient fous un antique ombrage. 

Annette fent battre fon jeune coeur 
Dès qu'elle voit approcher la journée , 
Aux jeux d'amour , aux danfes deftinëe , 
Et va trouver fon oncle avec frayeur. 
L'oncle bénin fourit & la raiTure i 
Un tel début parott de bon augure. 
Annette alors du prélat prend la main ; 
Adroitement on le flatte , on l'embrafTe : 
En l'embraflant, on demande la grâce 
D'aller danfer dans le hameau voifin. 
Notre pafteur 8c menace & s'emporte. 
Comment ! dit-il ; Se les dévirgineurs ? 
Chaffeft, chaflez ces defirs tentateurs. 
Annette infifte , Annette eft la plus forte. 
S'en va toujours baifant le bon curé 
Qui n'en peut mais : immobile, enivré, 
Il permet tout ; & d|ns fon trouble extrême , 
11 eft tout prêt d'alltf danfer lui-même. 

Voici le jour : qfP ce jour eft ferein! 
D'un feu plus doux brillent les yeux d' Annette. 
Elle choifit fon jufte gris de lin : 
Près d'une eau pure elle fait fa toilette i 
En les cachant , embellit fes appas ; 
Elle eft parée , le n« s'en doute pas. 

L4 
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Inceflamtnent Colin va la conduire. 

De ce CoKn crayonnons le portraft^ 

C'eft du curé le confident fecret ; 

En travaillant on le volt toujours rire ; 

Du presbytère il a tout le fardeau ; 

Fait le jardin , va, vient , revient , s'empreflè^ 

Sait manier la plume & le râteau ; 

Chante au lujtrin , ou bien répond la mefle ;. 

Fauche les bleds, ou taille les bofquetsi, 

Et pour Annette aflbrtit des bouquets. 

Annette eft prête , & monte fur fon ân*^ 
Qui lourdement bondît & fe pavane ^ 
Tout orgueilleux de porter tant d'attraits. 
On part enfin ; notre guide ruftique 
Gaiment fredonne un air faux & gothique. 
Annette auflî, fans prévoir fon deAin, 
Trompe en chantant les ennuis du chemînj 
Ne craignant rien , & fongeant i la fête. 
Ils côtoyoient Tépaiffeur d'un taillis. 
Voilà-t-il pas que nos trois étourdi». 
Viennent foudain troubler c.e tête-à-tête*^ 
Ah ! croyez-moi ,, ceffex ^otre chanfon : 
Vous allei bien chanter d'un autre ton. 
Lui dit Colin: vous voyefties trois frères; 
Plus que les loups, la terreur des bergères: 
Car Dieu merci, grâce à ces trob fléaux," 
Je n'avons plus ni filles ni perdreaux, 

Meffieurs , meflîeurs , aile n'eft point pucettei 
leur cria-t-jj j ftjJU n'dl pas pour ygui; 
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Aile eft ma femme , & je la foutians telle ; 
Aile eft ma femme , envers & contre tous : 
Demandez-lui fi )e ments , que je meure. . . 
Foi de Colin ! Tant mieux ; à la bonne heure ,' 
M^nfieur Colin ; mais puifqu'il eft ainfi , 
Tu paroi» fort ; elle eft jeune , elle eft belle ; 
Ufe à l'inltant de tes droits de mari: 
Vtte , maraud : pucelle , ou non pucelle , 
C'eft le moyen de la mettre à l'abri. 

Colin balance; & , dans cette détreiTe^ 
De fon pafteur refpeôe encor la nièce» 
Lors furieux, nos trois alguafils ■ 
Sur lui tout droit braquent leurs trois fufils ^ 
Voulant par là -provoquer ffi tendreiTe : 
n faut opter ; Annetce ^ ou le trëpas ; 
Mais en plein air , \ l'inftant , en préfence 
De trois témoins, prendre ainfi fes ébats 9 
Et défricher le champ de l'innocence! 
Je ne voudrois me voir en pareil cas. 
J'en connois cent ; j'en connois plus de milles 
De nos amans les plus avantageux , 
Qui trouveroient ce pas là difficile : 
Fufils braqués épouvantent les jeux. 
Mais tout eft bon aâx amours de village % 
Ils font hardis , robuftes , pleins de feu ; 
Peu leur importe ou le tems , ou le lieu ; 
Moins féduifans, ils ont plus de courage; 
l^otre Colin eft de ces amours-là ; 
Bref» dam CoUa la nature parla. 
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Son choix eft fait : il ▼oas emporte Annette 
Entre Ces bras , pais fur l'herbe il la jette. 
Puis. . . peignes-vous le trouble , les douleurs 
13'une innocente à qui l'amour prépare 
Ce rude aflaut , Se qui voit un barbare 
Tout prêt , hélas ! ... je conçois ces frajreurt» 
D'une roix foible : Ah ! du moins , lui dit-elle ( 
Mon cher Colin , mon ami , fais fetnbbac. 
Oh ! ma fi non : royez , mademoifelle , 
Ils Ine tueroient : le point eft important: 
Rëfignes-vous. . . le voilà qui butine 
Rofes & lys; au grand jour il produit 
Deux pieds charmans , une jambe divine ^ 
Cuifles, Dieu fait ! & tout ce qui s'enfuit. 
Il voudroit bien , en amant qui fait vivre , 
Cacher Annette aux yeux des trois co<iiiint| 
Qtti PafTa'iloient de leurs regards malitas ; 
Mais le plaifir & l'égaré & l'enivre. 
Contre ce dieu tous nos efforts font vaios; 
Il guide feul les mains du bon apôtre : 
Une voiloit ce que découvroit l'autre. 
Malgré Colin , mille tréfors fecrets ^ 
D'un homme faint douce & frêle efpéraace! 
Sur la verdure étalent leurs attraits. 
Aux premiers crb fuccède le filence; 
Et, pour ne point paruger ces forfiûts^ 
Sans doute Annette a perdu connoiffance. 

Et nos témoins , que font-ils devenus ? 
Ils font partis , en éclatant de rirc« 
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Pour nos amans , fans difcours fuperflus , 
Bien le favez , Us font dans le délire , 
Dans ces momens , que l'on ne peut décrire j 
Lew bouche eft clofe , & leur œil ne voit plus. 
L'âne près d'eux erre dans la prairie , 
Et les contemple avec un œil d'envie. 

De leurs tranfports ils reviennent enfin. 
Annette pleure , en regardant Colin. 
D'j^Uer danfer on n'a plus le courage : 
Il faut , tout droit , regagner fon village. 
Sans dire mot , ils cheminent tous deux. 
L'une gémit , tremble , baiffe les yeux : 
Comment d'un oncle affronter la préfence ? 
De tems e» tems, l'autre poniTe un foupir , 
Se reprochant les pleurs de l'innocence , 
Et tout honteux d'avoir eu du plaifir. . . 

Bref, le curé découvre le myftère. 
On prévoit bien quelle fut fa colère, 
Un terme vint, qu'il fallut fe calmer. 
II s'appaifa pour l'honneur de fa nièce. 
Il approuva leur naïve tendrefle : 
Colin aîmoit ; il s'étoit fait aîmer. 
Le ciel de tout fait tirer avantage : 
Cet accident fit un hymen heureux ; 
Sous l'oeil de l'oncle ils tenoient leur ménage, 
Entremêloient le travaU & les jeux , 
Furent conftans; Se, grâce i.l'Être fage , 
Par une voie inconnue à nos yeux > 
Dt troU brigands leur bonheur fut l'ouvrage. 
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CONTE M.0 RAL. 

JL A reine 4e ^yrie aroit rêvé , dit-on , 
Qu'il lui falloic bâtie un beau temple V Junon^ 
Et partir fur le champ pour la viUe facrée 1 
Ce que rêve une reine eft choCe rëvërée. 
Les mages font mandé& ; on règle le dëpart i. 
Même Sa Majefté craint de partir trop tard. 
l.e roi n'ofe oppofer la foible voix des fages. 
Au rêve de fa femme, appuyé par les mage»» 
Sans mot dire , il confent qu'elle quitte U cour | 
Et la religion l'emporte fur l'amour. 
7'en fuis édifie. Pour comble d'indulgence. 
Cet époux ( fon défaut n'étoit pas la prudence ) 
Veut qu'un Syrien y jeune , & choifi de fa main , 
Accompagne madame , & l'amufe en chemin* 
}<es rois font quelquefois meilleurs maris qa^ 

d'autres ; 
Et I s'ils ont leurs défauts , n'ayons-nous pas le* 

nôtres ? 
Depuis plus de fix mois , l'oeil des dames d'hoa* 

neur 
Commençoit à lorgner un très-joli fcigneur. 
Coo^babus eA fon nom : la fratcbenr du bel â^e^ 
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Il — 

Tant prifëe à la cour , brille fur fon vîfage. 
Par les veilles fon teint n'efl point endommagé; 
Du plus beau fourcU noir fon oeil eft ombragé ; ^ 
Et divers attributs,, que le fexe apprécie , 
Fromettoient un Hercule aux Vénus de Syrie. 
Vaine apparence , hélas ! & trop crédule efpoir! 
Ce jeune Combabus ( pouvoit-on le prévoir > ) 
Logeoit fous tant d'attraits une ame inacceflible. 
Qu'importe qu'on foit beau, quand on e{l infenûble} 
11 ehtroit fort avant dans la faveur du roi ; 
Lui plaire & le flatter ^ c'étoit là fon eropbi. 
Craignant de fe livrer à d'innocentes flammes , 
Ce monftre avo'u vingt ans ^ & n'aimoit point lef 
' ïemmes ! 

L'eflaim des doux plaifirs, toujours fi féduâeuc, 
Voloit autour de lui , fans effleurer fon coeur. 

Son maître cependant l'accabloit de carefles ; 
Aux yeux des courtifans le combloit de largeffet; 
Orgueilleux en fecret d'avoir un favori 
Qui fut , pour lui complaire , être plus fot que lut 
Il nomme Combabus pour fuivre fon époufe ; 
Contre les noirs accès de fon humeur jaloufe , 
Ce choix le rafl^uroit. Notre augufte mari 
Crut , avec Combabus , fon honneur à l'abri. 
Voilà notre benêt que ce choix défefpère. 
On a voulu le perdre j à la reine il va plaire ; 
Conféquemment déplaire à monfieur fon époux: 
Il croit déjà. le voir enflammé de courroux. 
Pluj de fayeur pour lui j pl«$ d'accès près du ttônej 
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La reine Ta l'aimer ! c'eft la mort qu'on lui donne. 
Tels étolent à peu près fes difcours orgueilleux : 
l.et fots, prefque toujours, font fon préfompcueox. 
Chez lui , tout contrifté , Combabus fe retire ; 
11 fonge i fon deftin, fe lamente, foupire : 
Du voyage fatal il maudit les apprlts ; 
H' maudit Stratonice , avec tous fes attraits ; 
Car mallieureufement elle étoit jeune & belle , 
Friande de l'intrigue & de la bagatelle. 
Quelle horreur , s'il falloit , pour la dëfennuyer. 
Trahir , tromper fon mattre , Se le cocufier ! 
Un cocu fur le trône eft toujours redoutable ; 
Et quand il eft jaloux , il eft inexorable. 
Que fait donc Combabus } On ne le croira pas ; 
En vain l'amour frémit , & lui retient le bras j 
Ce froid ambitieux , dans fa liche folie , 
Ofe atuquer en lui les fources de la vie» 
Il s'enlève ce bien , à tout mortel fi cher. 
Et qui , dans Abeilard , déplut tant ^ Fulbert» 
n s'immole à l'attrait d'une chimère vaine , 
Et fe réduit \ rien. . . pour attraper la reine. 
Le' tout dans une botte eft bien empaqueté : 
Au roi , fon bon ami , le tout eft préfenté. 
O grand roi ! lui dit-il , Combabus vous en prie. 
Gardez bien ce dépôt , que ma main vous confie : 
Ne l'ouvrez point fur-tout : il n'eft pas tems encor 
De produire au grand jour un fi rare tréfor. 
Le monarque enchanté , lui dit : Sois fans alarmcft 
Sur la bof te ttti-m€me il «ppof e fes armes , 
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Et la fait , devant lui , remettre avec éclat 
Au Ueu qui renfermoit les faftes de Tëtat. 

Cependant Stratonice à s'éloigner s'apprête ; 
Le {our de fou départ lui femble un jour de fSte* 
L'or & les diamans brllent fur fes hablu ; 
Dans fes cheveux treifés éclatent les rubis , 
Et le front plus ferein de la jeune princefTe , 
Etincelle des feux d'une douce allégreAr. 
Les eunuffues , les noirs , les nain$ & les muets , 
Monftres fuîvant la cour , relèvent tant d'attraits* 
Déjà les éléphans , levant leur tête altîère , 
Au fon des infirumens, du pied frappent la terre , 
Traînent un char pompeux, peint de mille couleurs. 
Agitent fièrement leurs panaches de fleurs ; 
Et la reine , au milieu d'un peuple ivre de zèle , 
En quittant fon époux , parott cent fois plus belle. 

Combabus dans fon char s'aÂîed à fes côtés. 
Quel rang , & quels honneurs ! qu'ils font peu 

' mérités ! 
D'un rapide coup d'oeil la reine le mefure , 
Et même elle en conçoit un aiTez doux augure. 
Comme elle fe trompoit ! Sur elle Combabus 
N'ofe lever fes yeux égarés & confus ; 
Il pâlit , il rougit : près d'un objet aimable , 
Dans ce cruel état , qu'on eft fot & coupable ! 
Far quel excès d'audace & de témérité , 
Ofe-t-on , fans defirs , approcher la beauté ! 
£t, n'ayant plus de droits | ne Tirant pliu qa*k 
peine I 
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Refpirer froidement le feu de fon haleine ! 
Plus CombabttS fe trouble , & plus il a d'appas ; • 
Ce trouble eftezcufé comme un tendre embarras} 
Il eft d'un feu naiiTant la preuve la plus sûre , 
Et c'eft la majefté qui combat la nature* 
La reine ainfi l'explique , 8c la reine foudaia 
LaifTe errer fur fa bouche un fourire enfantin* - 
Combabus lui répond par un autre fourire » 
Que l'on croit expreffif , & qui ne veut rien direà 
Ils royagent ainfi , déconcertés , diftraits , 
En fouriant toujours , & ne pariant jamais. 
Stratonice fe livre au charme qui l'entraîne ; 
Stratonice étoit femme , avant que d'être reine, 
Préféroit le plaifir \ l'éclat de fa cour , 
Et ne prétendoit point effaroucher l'amour. 
Elle met dans fes yeux ce qu'il faut pour Inftrnlra 
L'amant qui n'ofe encore avquer fon martyre. 
Tantôt , c'eft une douce & paifible langueur } 
Tantôt , c'eft le defir & fa naïve ardeur. 
Un voile tranfparent fe dérange , s'entr'ouvre ^ 
Et de Sa Ma)efté le beau fein fe découvre. 
Combabus n'entend rien: tout fert k l'ef&ayer. 
Et la reine à la fin commence à s'ennuyer. 
Ils paiTent près d'un bols » dont le feuillage 
fombre , 
Contre les feux du jour, fembloit offrir fon ombrc« 
Stratonice-y defcend , le defir la conduit , 
Son cortège demeure , & Combabus la fuit. 
Toujours au fond du boii va fe cacher la reiat^ 
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V ers le chemin toujours Combabus la ramène. 
Us s'ëgarent enfin : quels parfums ! quel zëphyr! 
Dit Stratonice : ici tout parott s'embellir ; 
On y peut refpirer fans témoin , fans contrainte^ 
Et le timide amour n'y connott plus la crainte : 
Je préfère ces bois à ces palais brillans. 
Où jamais on n'échappe à l'œil des courtifani* 
Je veux m'y repofer fous ce dais de verdure; 
Venez à mes côtés contempler la nature. 
Approches, Combabus. La reine en même tems 
Laiflfe tomber fur lui ces regards éloquens ; 
Ces regards décififs , que l'amour ioterptètCa 
Organes du defir , fignal de la défaite. 
Combabus, la fixant avec tranquillité. 
Sur ce front amoureux glace ta volupté* 

Stratonice fe lève : une rougeur charmante 
Anime encor fon teint , & la rend plus touchante* 
Une grotte plus loin fe préfente à fes yeux , 
Une eau vive entretient la fraîcheur de ces Ueox^ 
Cent arbrilTeaux unis y forment une voûte , 
Que la main de l'Amour y conftruifît fans doute. 
Quel froid vient me faifir ! dit la reine en entrant} 
Elle tombe à ces mots fur un gason naiftant , 
Et tombe , fans fonger à voiler mille charmes ; 
Son œil fembloit mouillé de quelques feintes UN 

mes: 
Ses lèvres confervoient leur plus bel incarnat : 
Son teint dans ce moment avoit tout fon écU^j 
yim en^a Stratonice étoit iranoaie: 
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Car c*étoh , comme en France , un ufage en Syrie^ 
Un art très<4nnocent , qu'elle fut employer , 
Pour enhardir un peu fon bénit d'écuyer. 
Sans trouble , fans frayeur , il aracce près d'elle. 
Stratonice foupire , & Combabus appelle. 
Eunuques , médecins & valets d'accourir : 
Tout l*ëquipage enfin vient pour la fecourir. 
Elle entr'ouvre les yeux : quel dépit ! quelle rage ! 
Vive une majefté pour fentir un outrage ! 
Elle feint cependant d'avoir perdu la voix ^ 
Et fur un palanquin quitte ce maudit bois. 
Coittbabus lui parott un homme infupportabtez 
Et criminel fur>tout de n'être point coupable. 
Il la fuit en tremblant, Se Stratonice enfin 
Remonte dans fon char , & pourfuit fon chemin* 
Mais bientôt Combabus, par je ne fds quel charme, 
Fléchit Sa Majefté , la touche , 8c la défarme. 
Un fourire niais , dont on lui fait bon gré , 
Montre de belles dents , & tout eft réparé. 

On approche , on arrive » & de la ville fdnte 
Avec tranfport déjà l'on apperçoit l'enceinte. 
Là , nouvelles ardeurs. Il n'eft plus queftion 
De drefler des autels à la chafte Junon. 
Combabus eft le dieu que fans ceife on contemplef 
£t c'eft à ce dieu feul qu'on veut bitir un temple. 
Quel dieu ! La reine , hélas ! qu'irritent les refus , 
BrûJe , languit , fe meurt , & ne fe connott plus. 
Une nuit , ne pouvant fupporter fon abfence , 
Au lit de Combabus , elle vole & s'élance ; 
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Il frémit ; U oppofe une jaloufe main 
A cent baifers de feu qui dévorent fon fein: 
Preflfé , foUicité : Pardonnez-moi , madame , 
Lu! dit-il ; je ne puis contenter votre flamme; 
Tenes , voyez plutôt.. . Quel fpeâable , grands 

Dieux ! 
Pour un cœur né fenfible & vraiment amoureux ! 
La reine embarrafTée , & ne fâchant que faire , 
Lui dit : En avez-vout moins de droits à me plaire ? 
Jngez-moi , Combabus , Se connoiifez-moi mieux ; 
C'eft votre cœur fur-tout... c'eft lui feul que je veux. 
Il eft vrai qu'écoutant une flamme fi belle , 
J^'ai fenti du defir quelque foible étincelle ; 
Je l'avoue à ma honte... Et je m'en repends bleu.* 
Mais enfin... je vous aime... il ne vous manque rien. 

Elle fort au(fitôt , déguifant fa colire ; 
Mais un pareil affront ne fe pardonne guère. 
La reine à Combabus n'adreflbit plus le mot » 
Et dès le lendemain ce n'étolt plus qu'un fot ; 
Un homme à faire peur, que nul ne devoit plaindre| 
Un horrible fléau , dont il falloit tout craindre ; 
Un fantôme échappé du féjour des efprits ; 
Une efpèce de mort chez les vivans admis. 

Dès que de Stratonice on foupçonna la haine ^ 
On écrivit en cour qu'il adoroit la reine ; 
Que jamais on n'a voit brûlé de tant de feux , 
Et que cet amour-lit pouvoit déplaire aux Dieux. 
Le bon homme de roi s'indigne , & les rappelle. 
£it-ii poifible , ô ciel ! ma femme eft infidelle! 
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La reine de Syrie ! Ah ! s'ils m'ont outragé. 
L'univers le faura. . . mon front fera vengé. 

Combabus de retour eft admis près du trône« 
Défends-toi , fi tu peux , ami ; l'on te foupçonne , 
Lui dit le roi ; réponds : plus de cent délateurs 
Elèvent à la fois leurs confufes clameurs. 
Qui , fire , crioient-ils , la chofe eft bien certaine} 
Mos yeux l'ont vu jouir des faveurs de la reine. 
Nous le difons tout haut, pour que vous le fachieXy 
Baifant très-humblement la poudre de vos pieds. 
Vous êtes cocu , ûre , & voici le coupable ; 
C'eft un traître , un impie , un homme abominable; 
Taifes-vous I dit le roi , qu'on ne m'en parle plus } 
Qu'on mène à l'écbafaud mon ami Combabus» 
L'imbécille eft furpris de cet ordre févère : 
Un feul moment , dit-il, ô roi tout débonnaire! 
Qu'on apporte à vos yeux ce précieux coi&et , 
Scellé de votre main , & de votre cachet. 
C'eft lui qui va détruire un foupçon qui m'offenfe ; 
C'eft là que dans fon iour brille mon innocence. 

On va chercher la botte , on l'apporte, & fqudaift 
Le roi prétend l'ouvrir de fon augufte main. 
Il y voit le témoin le plus irrécufable. 
Il eft vrai, Combabus, non , tu n'es point coupable. 
Lui dit-il ; cependant tu n'es plus de mon go^t^ 
Je vei\x un favori préfentable par-tout. 
Va, fors de mes états , & jamais n'en approches 
Emporte , fi tu veux , ton coffret dans ta poçhci 
Aiiùi moqué , bué , malheureux & banni , 
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Par fon ambition Combabus fut puni. 

La reine eut un amant plein d*efprit & d'adrefle^ 
Q\ii fut & conferver & chérir fa mattreffe , 
Encenfoit à la fois la fortune & l'amour , 
Amant tendre la îluit , & courtifan le joiir S 
Qui fe fit refpeâer par une noble audace , 
Amufoit le monarque , & régnoit à fa place ; 
Qui fe rit , jeune encor , près du trône affermi^ 
Qui fit cocu fon maître , & qui fut foa aa^* 
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